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Nous avons recueilli avec un grand soin ce que nous 
appellerons les œuvres diverses de Chastellain. La plu- 
part de ces pièces, oh Ton trouve un énergique écho des 
sentiments et des émotions du chroniqueur, offrent un 
grand intérêt, et elles ne formeront pas moins de trois 
volumes. 

Nous indiquerons rapidement les compositions que 
nous publions aujourd'hui. 

I. — Le mystère du Concile de Bask. Ce poëme, sans 
nom d'auteur, mais plein de rapports dans la forme aussi 
bien que dans le style avec les autres mystères de Chas- 
tellain, est sans doute lun des plus anciens, car il paraît 
remonter à Tannée 1 432 ou 1 433 , et peut-être Chastel- 
lain était-il encore à ^Université de Louvain, quand il 
récrivit. Les allusions historiques y abondent, et Ton y 
remarquera sans doute les plaintes de la France sur la 
triste situation à laquelle elle se voyait réduite. 

IL — Le Pas de la mort. Chastellain y pleure la mort 
de sa dame. Ce poëme peut répandre quelque lumière 
sur la biographie de ses premières années. Ne confirme- 
t-il pas ce que notre auteur nous apprend ailleurs qu'il 
déserta les écoles, quil s'enveloppa d'affections mon- 
daines et que ce fut par de rudes épreuves qu'il fut 
ramené malgré lui aux enseignements de la foi et de la 
science ? Cet amour, si tristement rompu par la mort de 
l'objet aimé, n'aurait-il pas précédé et n'expliquerait-il 
pas sa retraite à TUniversité de Louvain? 
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Telle est riiypothèsc qui nous semble la mieux justi- 
fiée; carie surnom d'aventurier qu'on donne à Chastellain 
dans les vers qui précèdent le Pas de la mort dans le ms. 
de la Bibliothèque de TArsenal , indique un ouvrage 
composé pendant sa jeunesse. Il existe néanmoins à la 
Bibliothèque impériale de Paris un ms. (n" 1 521 6) que 
nous avions remarqué autrefois et dans lequel un examen 
plus attentif a fait retrouver, mais cette fois sans nom 
d'auteur, le môme poëme. On y lit, en regard du pre- 
mier feuillet qui a été arraché : le Miroir de mort fait (sic) 
messire PhUippe de Croy, conte de Chimay> Gomment com- 
bler la lacune évidente de cette phrase? Faut-il : fait far 
ou fait pour? Philippe de Croy ne gagnerait rien à reven- 
diquer une des plus faibles compositions de Chastellain : 
il lui suffit d'avoir été ce vaillant et infatigable défenseur 
delà maison de Bourgogne, qu'on appelait en son temps, 
disent les généalogistes, la Clochette du Hainaut. Préfé- 
rerail>on : fait pour ? Il y aurait à cette opinion de sérieux 
obstacles. Philippe de Croy ne devint comte de Chimay 
que peu avant la mort de Chastellain, et sa femme Wal- 
burge de Meurs vécut assez longtemps pour lui donner 
sept enfants, dont l'un fut le parrain de Charles-Quint. 
Rien n'explique donc ce que nous trouvons dans le 
manuscrit de Paris, à moins que Ton ne se borne à voir 
dans la phrase citée la simple mention d'une copie faite 
par Tordre du comte de Chimay, et il faut laisser à Chas- 
tellain la pensée et lerhythmede cette longue élégie'. 



■ Une grande partie de ce Yolume était imprimée quand j*ai décou- 
vert à Bruxelles un texte qui renferme deux cents vers de plus que 
celui de Paris. Il a fallu recomposer tout ce poëme, et c'est ce qui 
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III. — LouUré d'amour'. Ici encore, il s'agit d'une 
dame dont la vie a été prématurément tranchée à l'au- 
rore de la jeunesse, et le chevalier qui laimait se décide 
à grand' peine à former un autre lien. La dame qui a cessé 
de vivre était issue de la maison de France : c est, si nous 
comprenons bien le poëte, à la cour du duc de Bourgo- 
gne que le chevalier rencontre une autre dame qui 
doit le consoler. Il serait difficile de retrouver les noms 
qui se cachent sous cette rhétorique assez confuse, et 

explique commeDt des chiffres supplémentaires ont, par suite d'une 
impérieuse nécessité, été employés dans la pagination. 

On lit dans le ms. de TArsenal : 

Ce traitié-cy pour enseignier 
Fit George V Aventurier, 
Afin que chascun ait remort 
De penser au pas de la mort^ 
Ditté en belle rhétorique 
Afin que chascun s*y applique. 

Le ms. de la Bibl. de Bourgogrno ne renferme pas ces vers, mais il 
se termine .par ces quatre vers qui manquent dans le ms. de Paris : 

Explicit le Miroir do mort 
A glace obscure et ténébreuse, 
Là où on voit chose doubteuse 
Et nature de desconfort. 

Enfin un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris, men- 
tionné plus haut, nous a offert, au moment môma où ce volume s'a- 
chève, un troisième texte, mutilé au commencement, mais différant 
des deux autres par de nombreuses variantes dont nous avons été 
heureux de faire usage. 

Ce poëme paraît avoir porté indifféremment pour titre : Le Pas de la 
mort ou le Miroir de mort : nous avons adopté le premier. 

■ Le texte incomplet d'après lequel VOultré d* amour a été imprimé 
en 1758, vient d'être retrouvé à Paris à la Bibliothèque de Sainte- 
Geneviève. 
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Robertet ne nous apprend rien de plus quand il dit 
dans ttne épttre à Chastellain : 

Puis que d'amour après en tai issa, 
£'oulMd*amour, ceint de mortel tissu, 
Long temps a, fis de sa douleur auguste. 

lY. ^ Dicté trûtivi Fan 1 446 dans Fkostd du rai de 
France. On comprend assez aisément que Fauteur de ces 
vers ne se soit pas fait connaître ; mais leur origine rap- 
pelle d'assez près celle du n* XI, et Chastellain se trou- 
vait à cette époque en France. 

V. — Bondd au duc d Orléans. Une confrérie poéti- 
que s'était formée au sein de la cour modeste, mais 
élégante, qui entourait Charles d'Orléans, rentré, après 
un long exil, dans ses domaines héréditaires. Ceux qui 
en faisaient partie se nommaient les Amoureux de t obser- 
vance, par allusion à la réforme de \ observance, intro- 
duite en Italie au xiv* siècle dans Vordre des Frères 
Mineurs. Charles d'Orléans prie dans un rondel Pierre 
de Brezé (il était aussi l'un des Amoureux de t observance) 
« de le bénir et de le confesser > , et il ajoute ailleurs : 

Des amoureux de Tobseryanœ, 
Dont J*ay esté au temps passé, 
A présent m'en trouve lassé 
Du tout, sinon de souvenanoe, 
Où Je prens d*en parler plaisance. 
Quoique suis de Tordre cassé 
Des atnoureux de robservbiioô, 
Dont j*ay esté au temps passé. 
Souvent y ay porté penance 
Et si peu de biens amassé 
Que quand je seray trespassé) 
Â mes hoirs lairray peu ohevance. 
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VI. — Efnstre au roy Charles VIL Cette épttro, offerte 
à Charles YII, comme le témoigne Robertet, fut compo- 
sée vers la fin de Tannée 1 450 , après la délivrance de 
la Normandie. 

YII. — Epistre à Jehan Caskl. Castel qae le manuscrit 
de Florence surnomme Âérin, tandis que nous n*ayons 
vu dans ce mot qu'une épithète poétique du Castel élevé 
jusqu'aux cieux, Castel que Molinet appelle « le grand 
chroniqueur de France » , fut Tami de Cbastellain. Était- 
il le fils d'Etienne Castel et de Christine de Pisan ? 
Lacroix du Maine l'affirme ; mais un acte authentique 
publié par M. Quicherat démontre qu'il s'est trompé. 
Il paraît toutefois avoir acquis par ses propres travaux 
l'estime de ses contemporains. Martin Franc le cite 
parmi les bons poëtes de son temps ; en 1 461 , il succéda 
à Jean Chartier dans la charge de chroniqueur officiel, 
et en 1472, il devint abbé de ce monastère de Saint- 
Maur, si célèbre dans les annales de l'érudition. Peut- 
être Castel, comme Chastellain, croyait-il devoir la 
vérité aux princes, môme pendant leur vie : en effet, 
lorsque Castel mourut, Louis XI se fit apporter à Cléry 
les chroniques rédigées par l'abbé de Saint-Maur, qui 
étaient conservées dans un coffre fermé à deux clefs, au 
trésor de Saint-Denis. 

VIII. — Epistre au bon duc Philippe de Bourgongne. Cet 
éloge de Philippe le Bon ne marquerait-il pas l'époque 
ou Chastellain entra au service du duc de Bourgogne? 

IX. — La ComplaifUe d'Hector. Qu'on n'oublie pas que 
les princes de l'Occident rattachaient leur origine aux 
colonies errantes dllion et que depuis six siècles les 
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historiens, aussi bien que les poëtes, saluaient dans les 
fils de Priam les glorieux ancêtres des races royales ; il 
sera aisé de comprendre avec quelle faveur le souvenir 
d'Hector était accueilli à cette cour de Bourgogne oii 
Raoul Lefèvre écrivait les histoires de Troye, Dans ce 
poëme, Alexandre exhorte Hector à pardonner à Achille 
qui Ta fait périr par trahison. N'y aurait-il pas ici quel- 
que allusion à la maison de Bourgogne se réconciliant 
avec Charles VII, seize ans après l'entrevue de Mon- 
tereau? Ceci devient plus vraisemblable lorsqu'on voit 
ailleurs Chastellain appeler le duc Philippe, le second 
Hector. 

X. — Miroir des nobles hommes de France (ou des prin- 
ces et nobles de France), Cette pièce fut composée vers 
1 457 : ici encore le poëte revendique le noble privilège 
de rappeler à la chevalerie des préceptes et des exemples 
qu'il ne lui est pas permis d'oublier. 

XL — Les paroles (ou exclamaces) de trois puissants 
princes. Jacques Duclercq se borne à citer ces vers qui 
furent trouvés dans Thôtel du duc de Bourgogne, à Té- 
poque oii s'instruisait à Vendôme le procès criminel du 
duc d'Alençon, mais il n'en nomme pas l'auteur. Le ms. 
de Florence les attribue formellement à Chastellain. 

XIL — Dit de vérité. En donnant ce titre à ce poëme, 
nous avons cru exprimer la pensée de l'auteur qui, au 
risque d'exciter des haines redoutables, se croyait tenu 
de ne jamais cacher la vérité. 

XIIL — Exposition sur vérité mal prise. Cet ouvrage, 
quelque développement qu'y ait reçu la partie métaphy- 
sique ou allégorique, renferme quelques précieuses 
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données historiques. Chastcllain ne se contente pas de 
nous entretenir de ses études et de ses premiers tra- 
vaux : il nous offre le témoignage de cette indépen- 
dance et de ce courage qui font Thonneur des lettres et 
qui, dans tous les temps, eurent leurs dangers aussi bien 
que leur gloire. 

XIV. — Mystère de la mort de Charles VIL Ce poëme 
avait été publié par M. Jubinal d'après le ms. assez 
incorrect de la Haye. Le ms. de Florence nous a per- 
mis d'en améliorer le texte : les noms propres notam- 
ment ont été rétablis avec soin. 

Dans ce volume, la collation des mss. conservés en 
France, en Italie, dans les Pays-Bas, a offert des diffi- 
cultés de plus en plus nombreuses. Nous ne saurions 
assez reconDaître combien ce travail nous a été rendu 
plus facile par l'obligeante érudition de M. Michelant à 
Paris, de M. Milanesi à Florence, de M. Campbell à la 
Haye. 

H nous reste à expliquer pourquoi nous n'avons pas 
fait entrer dans ce volume deux ouvrages attribués à 
Chastellain dans l'introduction que nous avons jointe au 
tome P^ les Notables enseignemerUs paternels et Y Instruction 
d!un jeune prince. L'autorité de Lacroix du Maine et de 
La Serna ne nous parait point suffisante, et bien que 
dans un ms. de la Bibliothèque de l'Arsenal à Paris, un 
de ces traités soit joint à un ouvrage de Chastellain, une 
lecture attentive ne nous a pas permis d'y reconnaître 
le style de notre auteur. 

Rien ne nous autorise non plus à attribuer à Chastel- 
lain, ni Va h c de doctrine paternelle conservé à la Biblio- 
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ibèque de Douay, ni la Doctrine du 'pire au fils, imprimée 
à Paris sans date par Pierre Mareschal et Barnabe Chaus- 
sart, dont voici les premiers vers : 

Moa enfont, si tu veux bien .vivre 
Bn ce monde honnestement, 
Retiens en ton entendement 
Ce qui est en ce petit livre. 

Nous ne doutons pas que le lecteur, à mesure que 
passeront sous ses yeux ces pages souvent éloquentes et 
toujours dictées par une pensée loyale et généreuse, 
n apprécie de plus en plus Tautorité d'un chroniqueur 
si zélé et si impartial; et nous ne saurions mieux ter- 
miner cette préface que par ces vers inédits, oh Fun de 
ses contemporains, écrivain moins habile que lui, mais 
pénétré des mêmes sentiments, lui a rendu un solennel 
hommage : 

Arrestez-vous devant ce cymetère, 
Hommes vivans du monde en la misère ; 
, Considérez que vault honnenr mondain, 
Beaulté de corps, vie doulce ou austère, 
Puisque la mort, en jouant son mistère, 
Peult tout prendre si tost huy que demain. 
George suys surnommé Chastellain, 
Qui maint ditié ay fait d'art oratoire : 
Si bien y a, à Dieu en soit la gloire! 
J'ay fait mon temps : h terre , rends le corps, 
A mes amys, avoir de moy mémoire. 
Et rame à Dieu, j uste et miséricors * . 

• Bii)l. imp. de Paris, f. fr. 1716, f« 9. 
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MYSTÈRE 



CONCILE. 

Qui estes-Yous? 

h'ÈQLlBE. 

Hélas ! bon juge. 

CONCILB. 

Approchez-vous : point ne vous voy. 

L^ÉGLISB. 

Saint concil, je viens à refuge, 
A vous, ami : parlez à moy. 

* Publié diaprés une transcription du ms. 205 de la Bibliothèque de 
Berne, faite ayeo beaucoup de soin et malgré de nombreuses difficul- 
tés par M. le docteur Basile Hidber, professeur d*hi8toire. 

TOI. Tl. 1 
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Que vous voye : en bonne foy, 
Je ne vous recognois pas bien. 

l'église. 

Je ne m*en esbays en rien ; 
Car viellesse, de sa nature, 
Fait devenir la vue obscure, 
Pardonnez-moy d^ainsy parler : 
Femmes ne scèvent riens celer. 
Sy croy-je, pas ne véez trouble, 
Car vous représentez un noble 
Joyau, pour qui faut bien veiller 
Et bien penser à conseiller 
Des affaires, par bonne guise. 

OONCILB. 

C'est vray : je suis cy pour l'Église. 

l'église. 
Bien la devez cognoistre doncques. 

CONCILE. 

Sans faute, je ne la vis oncques. 
Au moins pièca, si bien ensemble. 
Comment elle est cy, ce me semble. 

l'église. 
Et que vous semble-il que je soie? 

CONCILE. 

Je ue scay, mais si vous véoie. 
Plus à plein au vis, par mon &me. 
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J'en diroie : ha ! ha! Notre-Dame, 
Mère-Dieu, pardonnez-moy : 
J'ay trop mespris en bonne foy, 
Que ne vous ay fait révérence. 

l'églisb. 

C'est du moins*. Levez sus; car en ce, 

Estes déçu, comme autresfois 

Fut un saint convers, je m'en crois. 

En un lieu, c'en dit Clèrevauz, 

Auquel je remonstray mes maux, 

Comme je pense à faire cy. 

L'acteur de rœil moral ■ cecy 

Raconte, là puet-on lire, 

C'estoie-je, je le puis bien dire. 

Qui me monstray au saint preudomme. 

En pareille figure comme 

On me voit cy, vous m'avez vue 

Devant, et m'avez mescongnue. 

Or me regardez par derrière : 

Suis-je la mère de lumière^ 

Qui est sans tache et toute belle? 

Qu'en dites-vous? Me ressemble-elle? 

Elle n'est pas si vermolue, 

[Si] povre et villement tenue. 

Comme moy. Non, je suis l'Église, 

Qui suis gouvernée en tel guise 

Comme il appert. Je vous dy voir, 

Chascun scet, au moins doit savoir. 

Qu'en mon premier estât jadis. 

Les benois saints de paradis 

Me firent belle et bien ornée. 

< Cest-à-dire : Vous ne pouvez pas faire moins. 

< J'igrnore quel est ce traité. 
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Je fus par leur sang coulourée 
Et par leurs vertus embellie. 
Moururent pas, je vous en prie, 
Pour moy appostres, confesseurs, 
Martirs, vierges et saints pluseurs. 
Qui si grant beauté me donnèrent, 
Par ce que pour moy endurèrent. 
Que pardevant* ne me cheut puis? 
Mais quant est orendroit, je suis 
Vielle et fade. Tout mal me sourt. 
Je vous dy, pour le temps qui court, 
, Par ceux qui me dussent accroistre» 
Tant c*on ne me scet recognoistre. 
Les vers m'ont ma beauté toUue, 
Comme on voit. Pour ce suis venue 
A vous pour y remédier. 
Concil, vneillez estudier 
Pour mon fait, et c'on me pardonne 
Si j'ay cy riens dit qui mal sonne ; 
Car je parle d'affection. 

CONCILE. 

Dame, c'est bien m'entention 
D'y mettre brief amendement, 
Et vous mercie grandement 
Qu'il vous a plu venir deçà. 
J'en suis très-bien joyeux. Or çà, 
Pour ce que vous estes l'Église, 
Vous serez là premier assise, 
Moy emprès comme lieutenant, 
Et puis vous verrez maintenant 
La manière que j'ay tenue, 

Pardevant, depuUs lors. 



D£ BASLE. 

Avant que soyez cy venue. 
Pour votre restitution. 
Vous verrez Réformation, 
C'on peut dire autrement Justice, 
Et Paix qui font bien leur office 
Pour bouter dehors Hérésie, 
Qui a grant voix, je vous affie. 
Ce sont trois points où je procède 
A quérir de vos maux remôde. 
Sur lesquels je mande tout homme 
Subgect à Téglise de Rome, 
Pour recevoir correction. 

PAIX. 

Il est tard. Réformation, 
Allons besongner, l'heure passe. 

BÉFOBMATION OU JUSTICE. 

Paix, c'est bien mon intention. 

PAIX. 

Il est tard, Réformation. 

HÉRâSIE. 

C'est tout peur ma disstruction : 
Dieu scet quel brouet on me brasse! 

PAIX. 

Il est tard, Réformation. 

RÉFOBMATION OU JUSTICE. 

Allons besongner. 

PAIX. 

L'heure, passe; 
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HÉRÉSIB. 

Je seray là plus tost que vous : 
Allez si tost que vous vouldrez. 

BÉFOiBKATION OU JU8TI0B* 

Cheminez, Paix ; aVançons-nous. 

PAIX. 

Je seray là plus tost que vous ; 
Et qu'e8t<»ey? Veult devant nou» 
Hérésie aller? 

HBBÉSIB. 

Vous errez; 
Je seray là plus tost que vous. 
Allez si tost. que tous vouldrez. 

SÉPOBMATION. 

Ne vous chault, Paix. D*elle pourrez 
Avoir raison devant le juge. 

PAIX. 

On iroit en vain à refuge 

Au Concil, si les maux ne venge. 

BÉFOfaCATION OU JU8TICB. 

Le Saint-Esperit, le bon ange, 
L'a cy mis. Il ne fera rien 
Qui ne soit au gré de tout bien : 
Autrem^t foodra dire lose. 

PAIX. 

Je le croy bien ; mais quelle chose 
Voy auprès de lui haut assise? 
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Ce me semble nouvelle guise. 
Il ne devoit, que pour nous trois 
Estre venu cy ; mais je crois 
Qu'il a vers lui une autre femme. 

BÉFOBMATION. 

Parlez bas : il seroit infâme 

S'il faisoit fors que bien, ma soeur. 

CONCILB. 

N'ayez paour; non, ayez bon cœur : 
C'est notre mère Sainte-Église, 
Pour quoy j'ay telle peine prise 
A convenir en ceste place. 

PAIX. 

Louée soit la Dame de g^ràce ! 
Dame, bien soyez-vous venue. 

L'éGLIBB. 

Nous nous verrons par plus d'espace. 

BéFOBMATION. 

Louée soit la Dame de grÀce ! 

Je ne sçay quelle chose £a6se, 
Tant ay paour d'estre court tenue. 

PAIX. 

Louée soit la Dame de grâce ! 

BéFCBMATION. 

Dame, bien soyez-vous venue. 
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PAIX. 

Mieux ne peut venir sous la nue* 

BéFOBlCATIOM. 

Or allez, Paix, au oosté désire. 

PAIX. 

Moi, je seray au senestre : 
Bôfonnation, c'est mon lieu. 

RÉ70B1CATI0N. 

Puisqu'il vous plaist, soit fait; adieu î 

L'âOLISB. 

Yoy le doux maintien qu'elles ont! 

CONOILB. 

Justitia et pax osoulaia sunt ; 

Justice ou Réformation 

A baisé, par dilection. 

Paix, qu'dle ayme d'amour entière. 

HÉBÉSIB. 

Dieu mette en mal an la ma mère I 
Plust à Dieu qu'ils ne vissent goutte î 
Et où seray-je sur le coûte ^? 
On ne me assigne point de lieu, 
Mais [il] m'en chaut bien peu, par Dieu : 
Je seray bien partout logée. 

l'éolibb. 

Elle parle comme enragée. 

CotUe, lit, siège. 
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COMCILB. 

C'est voir : apejoHrota 
Semper suntjurgia mota. 
La pire roue tousjours brait. 
Or çà, sans faire plus de plait, . 
Faisons pour moy : sommes ensemble. 

PAIX. 

Concil, par congé il me semble 
Bon d'attendre s'il venra âme. 

BÉFORMATION. 

Vous dites très-bien, belle dame. 
Tel ou telle peut estre près, 
Qui ne pourroit si bien après 
Estre cy, comme défiant tous. 

l'éolisb. 

Je suis d'acort avecques tous. 

FRANCS. 

Deus, i% quantis 
Animus persoêur amantis ! 

CONCILB. 

Qu'est-ce que j'oy ? 

H^RÉSIB. 

Vo0 damantis, 

FRANCB. 

Hélas, c'est ime voix piteuse 
D'une folle désespérée, 
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Qui est huy la plus malheureuse, 
G'oncques fu créature née. 

Â , * c'est fol ou folle, 

Qui ne scet que fait ne qu*un ivre, 

Ne point n'arreste en une cole' : 

Tout lui est un, mourir ou vivre, 

Je suis, que on appelle France, 

La sage femme, au temps jadis. 

A .... * suis sans doubtance, 

Loué soit Dieu de paradis ! 

Et s'amant par elle se complaint 

De faulse amour qui le contraint 

A dire mal de ses amours. 

Qu'en peut mais, si point ne se praint 

De plaindre * 

De tous maux, sans avoir secours? 

Je suis si fort au cœur navrée 

Et en tous membres tourmentée. 

Que je ne le sçay à qui dire. 

Quand je cuide estre confortée 

D'un lez, je me trouve cassée 

De l'autre, tant que c'est tout ire. 

Il a passé vingt-cinq ans. 

Que depuis le pied jusqu'aux dents, 

Je n'eus, ne santé, ne repos; 

Et qui pourroit estre oontens? 

Le plus sage y pert son propos. 

Hé ! Dieu ! je ne sçay plus que faire 

Pour les grandes oppressions 

Qu'on me fait : plus ne m'en puis taire. 

■ Lacune. Il faut peut-être lire : 

A vray dire, c'est Jfbl ou folle. 
3 Cote, accès de fureur, de désespoir. 

* Lacune d*un mot. 

* Lacune de quelques mote. 



DE BASLE. il 



J'ay tant d*ymaginations, 

D^estranges cogitations, 

Doux Jésus, mon frère et mon père! 

Que si mes grans afiUctions 

Ne cessent, je me désespère , 

Combien, quant je viens à raison, 

J'en suis cause par mon malice; 

Car j'ay mis hors de ma maison. 

Par mon orgueil, Paix et Justice. 

Très-doux Dieu ! soyez-moy propice, 

Sique ma tribulation 

Puisse porter : c'est votre office 

De donner consolation. 

Dieu, pour l'amour de vous, j'endure 

Ceste grant peine, en espérance 

Que ce temps g^ères ne me dure. 

Sy, par toy, je pry, com s'avance. 

De moy aidier : le cœur me lance * 

Puis çà, puis là, par desconfort. 

Je ne sçay plus ma contenance; 

Car plus vay, plus m'agrave fort. 

Hé! bon chevalier Francion^ 

Fils de Hector, de la nation 

De Troye, quant me mis nom France, 

Ce n'estoit pas t'entention 

Que venisse à subjection. 

Comme on voit, n'a telle meschance. 

Chascun m'abandonne à oultrance. 

Je porte sur moy ma chevance 

Par la bonne provision 

Des miens où dusse avoir fiance : 

D'eux et moy, par leur gouvernance. 

Se moque toute région. 

Quand je pense à ma grant noblesse, 



Me tance? 
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A mes honneurs, à ma richesse, 
Et il Testât où suis Tenue, 
Le cœur me fault tout de détresse ; 
Ma joye se tourne en tristesse : 
Plus povre n'a dessoubs la nue. 
Hélas! que suis-je deyenue? 
Je suis tant vile et mal vestue 
Que je ne sçay à qui m'adresse. 
Je ne suis plus de nul cognue 
Par les miens : chacun me desnue ; 
Dieu leur doint recouvrer sagesse! 
Hé! Dieu que pourray-je plus dire? 
Plus pense à mon fait, plus ay d*ire. 
Que ne me viens-tu quérir, mort? 
Plus ne puis souffrir ce martire. 
J'avoie envoyé à Tempire, 
A fiasle, pour avoir confort 
De conseil, mais tout semble mort. 
Nul ne veille pour moy, tout dort. 
C'est mon mieulx d'y aller de tire; 
Car, si là puis venir à port. 
Je croy que n'y aura si fort 
Franc cœur qui pour moy ne soupire. 
Sy eussé-je, à briève langage, 

Ce voyage 
Voulentiers certainement 
Évité, mais nul message 

Fol, ne sage 
Ne m'en vient aucunement. 
Que font-ils si longuement, 

Si humblement 
Ne procèdent d'un courage? 
Durer ne puis longuement, 

Vrayement. 
Je yrai par quelque passage ; 
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Là devray trouver TÉglise 

Haulte assise, 
Le Concile, Paix et Justice; 
Mais paour d'estre reprise 

Quant m'avise. 
Deux, quatre, car comme nice 
Vais seule, et tout pour mon vice, 

Le service 
Que j'ay, chascun me desprise : 
Mal eus onques bénéfice, 

Ne office. 
J*en vois, et dusse estre prise! 
Adieu, clercs, nobles, bourgeois : 

Je m'en vois 
A Basle pour vos mesfaits. 
Vous estes monstres aux dois, 

Tous François, 
Que n'avez Justice et Paix. 
' Tels joyaux n'aurez jamais : 

Je m'en tais. 
Je les querray, saufs tous droits ; 
Peinez-y, comme je fais ; 

Et mon fais 
Allégera de grant pois. 
Priez Dieu à haulte voix. 
Mes enfans, pour votre mère. 
Si je faulx à ceste fois. 
Je mourray de mort [très] amère. 

HÉBéSIB. 

C'est bien raconter sa misère. 
Pour une fois, avez oy 
La voix, sire Concile? 

CONCILE. 

Ouy; 
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C'est grant pitié, par bonne foy. 
l'éqlisb. 

Nous deux pouvons bien, elle et moy , 
Ensemble, car elle se plaint 
Encor plus fort. 

BliFOBHATION. 

Point ne se faint : 
Sans faulte, c'est piteuse chose. 

PAIX. 

Quoy que ce soit, je croy que n'ose 
Venir yci et se hontoye. 

l'églisb. 

Je croy qu'il est bon qu'on envoyé 
Au devant, pour savoir que c'est. 

CONOILB. 

Je le vueil bien, je suis tout prest 
D'y envoier : allez-y. Paix 
Et [aussy] Réformation. 

BÉFOBHATION. 

Nous ne voulons désobéir. 

FBANCB. 

Hélas! je me doy bien haïr. 
Car je ne sçay que je feray. 
Ne à qui je m'adresseray. 
Dieu, ayde-moi, qui tout cognois ! 

PAIX. 

Dame, qui tant piteuse voix 
Avez, cessez votre manière. 
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FBANOB. 



Dame ! mais votre chamberlère 
M'appeliez. Dame! ce m'est blasme. 
Je vous recognois bien par m'àme, 
Mais vous ne me recognoissez. 

RÉFOBBfATION. 

Soustenons-la fort : elle pasme. 

FBANOB. 

Je vous recognois bien par m'àme, 
Mais vous ne me recognoissez. 

PAIX. 

Pour Dieu, point ne la rabaissez. 
J&-soit-ce qu'elle soit mal vestue, 
Semble-elle de bon lieu venue, 
Au visage, fait pas, ma sœur? 

FBANCB. 

Hélas ! vous me rompez le cœur. 

BéFOBMATION. 

Haa! prenez consolation. 

FBANCB. 

Haal Paix, haa! Béformation 
Que je vueil appeller Justice, 
Autresfois, m'avez fait service ; 
Mais puis que de vous ne tins compte, 
Je n'eus bien et vis à grant honte : 
Je me rens coupable à genoux. 

PAIX. 

Haa ! mère France, levez-vous : 
Vous ne devez pas ainsi faire. 



iC . LE œNCILE 



RÉFORMATION. 



Estes France la débonnaire? 

Je croy que ouyl ; ha ! France, France ! 

FBAKCB. 

Je vous pri que j'aie audience 

Par votre moyen au concil : 

J*ai esté et suis en exil, 

Tant que ne sçay plus que je fasse; 

Mais, si je puis avoir espace 

De parler tout en général, 

J*ai espérance que mon mal 

Allégera, et pour ce suis 

Cy venue, car plus ne puis 

Celer mes maux ; ils sont trop clers. 

PAIX. 

Vous y trouverez de bons clercs 
Et meslnes de votre pays. 

RéFOBMATION. 

D*uDe chose trop m'esbays : 
Que ceux qui veulent dominer 
Sur vous, ne scevent terminer 
Vos maux, et non à vous attraire. 

FRANCE. 

C'est pour néant, il s'en faut taire. 
Chascun fait à sa voulenté, 
Sique ne puis avoir santé : 
Pour Dieu, menez-moy au Concil. 

PAIX. 

Voulentiers, aussi nous a-il 
Envoyés pour vous y mener. 
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CommaDdez, nous voulons pener 
A vous complaire, sur nos vies, 
Combien que nous ayez bannies; 
Mais je croy que n'en pouvez mais. 

BéFORMATION. 

Ha! ma sœur, n*en parlez jamais. 
Elle en a assez à souffrir. 
Présenter la faut et offrir 
Au saint Coneil et & TÉglise. 
Saint Coneil, nous avons tant quise 
La voix, que nous Tavons trouvée. 
C'est France, jadis bien nommée. 
Qui tant est serve, et en vil point. 

CX)NCILB. 

France, je ne la cognois point; 
France n'a point si laid maintien. • 

HBBliSIB. 

Pourquoy non? je les en croy bien ; 
Elle a si bien fait parler d'elle 
Comme moy qu'il est grant nouvelle 
Par tout le monde de nous deux. 
Elle est en ce point, ce m'aist Dieux ! 
Comme on voit, par les tiens vassaux 
Qui pour moy ont fait maints assaux, 
Aux Boesmes et Pragiens 
Que j'ay tenu en mes liens : 
C'est guerre, famine et la mort. 

FRANCS. 

Hélas ! vecy petit confort 

Pour moy mettre le cœur asseur. 
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HiftRÉSIB. 

On m'a cuidé faira grant peur 
Pour dire, que si France eust paix, 
Je ne régneroie jamais. 
Dieu mercy, encor n'ay-je garde 
D'elle, car quant bien la regarde, 
Je ne la craing, ne ne la doubte, 
Tant que soit ainsi. Somme toute, 
Ainsi la veuille Dieu tenir ! 

L'iOLISB. 

On ne scet qui peut advenir : 
Tu parles bien trop. Hérésie. 

PAIX. 

Ne vous chault de riens qu'elle dye; 
Vos bons amis vous aideront. 

FBAMCB. 

Hélas I Faix, m'amie, feront? 

COMOILB. 

Bien soyez-vous venue, France. 
Puisque c'estes vous, prenez place. 

FBANCB. 

Église, à vous soit révérence I 

L^éGLISB. 

Bien soyez-vous venue, France. 

BÉFOHMATION. 

Elle vient à obéissance, 
A secours. 
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PAJX. 

Prenez-la en gTkoe. 

CONCILE. 

Bien soyez-vous venue, France. 

HÉBâSIB. 

Puisque c'estes vous, prenez place. 

FRANCS. 

Puisque l'Église voy en face. 
Je prens en gré ce que j'endure. 
Elle est douce de sa nature 
Et pleine de miséricorde, 
Sique pécheur qui se raccorde 
A elle, ne périra point. 
Chascun re^it. Je ne plains point 
Riens qu'elle ait eu de moy jadis ; 
Car grâce à Dieu de Paradis 
Il me semble qu'elle l'emploie 
Très-bien, supposé que j'en oye 
Et ay ouy plaindre pluseurs 
De mes subjets. Oncques couleurs 
Ne rendirent chose tant belle. 
Ce semble une douce pucelle; 
A son vis, c'est toute plaisance. 

l'^olisb. 

Vous vous décevez, fille France, 
Et savez mal ma maladie. 
Pour ce faut que je la vous die : 
Vray est que pardevant suis belle. 
Mais par derrière, je chancelle; 
Regardez : j'ay jà dit pourquoy. 
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FBANOB. 

Pour Dieu, Dame, pardonnez-moy; 
Certes, je n'en savoie riens. 

L'éeusB. 

Vray est que j'ay eu de vos biens. 
Dont bien me souvient; car TÉglise 
Pluseurs fois avez sus remise. 
Sans les autres qui sont sans somme, 
On les scet assez bien à Bomme , 
Hais tout s'en va comme il vient; 
J'ay grand deuil quant il m'en souvient 
Comment j'ai esté gouvernée ; 
J'aimasse mieux n'estre oncques née, 
Si brief remède n'y est mis. 

CONCILB. 

Vous avez cy de bons amis. 
Créez» chascun labourera 
Si bien que vous amendera. 
Si Dieu plaist, ains que je départe. 

PAIX. 

Ha! ce seroit trop grosse perte. 
Si je ne suis remise sus ; 
Tout le monde seroit déçus 
D'estre venu y ci en vain. 

BâFOBMATION. 

Je y ay mis et mettray la main. 
C'est raison ; car en bonne foy. 
Vous ne pouvez régner sans moy ; 
Pour tant en vueil-je prendre soin. 



DE BASLS. SI 



FRANCB. 



Hélas ! il en est bien besoin : 
Certes, vous avez tout attaint. 

HÉBÉSIB. 

Gomme chascune se complaint ! 
Je ne vy oncques celle galle. 
Mal seroie venue à Basle, 
S*il advient ainsy com pourpense. 
Or faites, faites, car je pense 
Que partie en demourra. 
Je brairay si hault com morra*. 
Je ne vueil riens dire en secret : 
Il n*y aura par Dieu décret 
Contre moy, qui suis Hérésie, 
Ne contre ma sœur Symonie, 
Ne contre les concubinaires, 
N'autres, ce croy, qui durent guères 
S*ils ne sont à chaulz et à sablon. 
Né cuidez pas que nous fablon : 
Fols et folles dient paroles 
Souvent qui ne sont pas frivoles. 
Je vous en dy ma râtelée *, 
Et ne puis-je qu*estre brCdée : 
On en verra Texpérience. 

L*âQLISE. 

Concil, si par votre science, 
Moyennant Reformations 

* Je ne comprends pas œ vers. Y a-t-it ici une allusion an chant 
bruyant des Morabites, dont le nom serait exprimé par abréviation? 
Faut-il lire : &an morra pour qu'on mourra? 

* Ma râtelée, ce que j'ai réuni avec mon rftteau, ce que je sais. 
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Ne m*e8t faite provisiou 

Telle que Paix soit sus remise, 

Il n'est plus riens de moy Église. 

La douleur que j'ay, trop m'altère, 

Quant je regarde et considère 

J*ay de mal tant en tous estats : 

Quoniam a planta pedis usqne ad 9erH€ém 

Non est in me saniUu ' . 

Je sens partout le corps malade ; 

Sans riens excepter, je suie fade; 

Mon corps est partout diffamé 

Perfilios quos enutHù et exaltani : 

Ipsi autem spreverunt me *. 

Chascun, soit clerc ou séculier, 

Tend & son prouffit singulier. 

Plus n'ay enfans qui tiennent compte 

De moy, par quoy je vis à honte. 

Je perds, entre les autres choses. 

De pièca, deux trop belles roses. 

C'est assavoir fioesme et Franoe, 

Dont trop ma doubie, car sans doabtanc& 

Bien reparoient mon chapeau. 

Perds-je pas aiissi de nouveau 

Partout mon principal demaine? 

Quant je y pense, je me demaine 

Tellement que j'en perds mon sens; 

Et tout ce vient par mes enfans 

Qui ont bannie charité. 

Justice, paix et équité, 

Et se sont du tout empeschés 

En tous vices, en tous péchés. 

En moy laissant & la volée 



Cf. Deuteronom. xxviu, 35. 
InOe. I, S. 



D£ BASLE. S5 

Comme yesve desoonfortée, 

Dont fort me dueil, n'en doubtez mie. 

Bien pour moy disoit Jérémie : 

FocUl est quasi vidua, domina gentium : 

Priîiceps praninciarum faeta est sub tributo'; 

Celle qui estoit la princesse 

Sur tous christiens et maistresse, 

Est devenue tributaire. 

FBANCB. 

Moy aussi, ne me puis plus taire 
Que, comme l'Église, ne die 
A vous, Concil, ma maladie; 
Car je souffre en espécial 
Ce qu'elle dit en général, 
Tant qu'à moy peut toucher et touche. 
Nul ne sauroit dire de bouche 
Les m^ux que j'endure à grans cas 
Soubs elle, par mes trois estas*. 
Par eux, je n'sfy jour de repos, 
De heure en heure mue propos 
Et souffre du pied jusqu'au chief. 
Tant et tant, que c'est tout meschief. 
Toutefois, je les nourrissoie 
Es temps passés et eslevoie, 
Tant que chascun estoit contons. 
Or sont-ils tous en tels contemps. 
Par leur orgueil, par leur envie, 
Qu'ils m'en feront perdre la vie. 
Ce que je dy, c'est à ma honte, 
Ne plus ne tiennent de moy conte. 

* Lament. Jerem, I, i. 

* Une assemblée des trois États da royaume de France, tenue à 
Paris, ratifia le 6 janvier 1420 (v/st.) lo traité de Troyes. 
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Car j'estoie bien renommée 
Partout en chascune contrée, 
Sique chascun venoit apprendre 
De moy. On ne pourroit comprendre 
Que c'estoit, quant je m'en r^nembre : 
•festoie soubs TÉglise membre 
Qui les corps moult embellissoie ; 
Mais on m'a bien mis jus ma joie. 
Car il mo convient mendier. 

HéBÉSIB. 

N'y a-on sceu remédier? 

FRANCE. 

Sy eust bien, mais on n a voulu. 

HâB^SIB. 

M'aist Dieux ! oi^eil vous a tollu 
Votre honneur, comme a fait la gueule 
A Prague. Vous n'estes pas seule : 
A elle et vous, ce les enporte. 

FBANCB. 

Cecy guères ne me conforte. 
Dieu amende les Pragiens! 
JFrance et Prague, entre christiens, 
Estoient jadis comme l'œil*; 
Mais par leur gresse et leur orgueil 
Ils ont fait de leurs vertus vices, 
Sique [ont] par leurs soubtils malices 
Aucuns d'elles moult hault levée, 

» Voyez t. III, p. 872. 
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Non pas des miens. «Tay renommée 
De tous temps estre catholique ; 
N*oneques ne nourris hérétique. 
Ne jà ne feray : sy m'ait Dieux ! 

HÉBâSIB. 

Et de combien valez-vous mieux? 

Jà-soit-ce que ne soyez pas 

Venue jusques & mes las, 

Sy avez-vous de la semence 

Dont je viens, qui voit Tordonnancé 

Des filles d'orgueil que descript 

Saint Grégoire, en un sien escript, 

Aussi, qui voit ai GhUathas 

Saint Pol, au quint ^ : il met grant tas 

Des faits crueux où on en peut 

Trouver, et autre part qui veut; 

Mais pour brief cy fais mémoire 

Des filles que met saint Grégoire, 

Qui, pers* qu'à moy, vous ont servie 

Par très-long temps de votre vie. 

Je les nomme inobédience. 

Noise ou contention, vantance, 

Pertinaxité et discorde ; 

Mais devant ce, bien me recorde, 

En ordre va ypocrisie. 

Et puis moy, qui suis Hérésie 

Mets à la queue en la fin ; 

Car en moy gist le fort venin : 

FOia, inquity inanis gloria sua 

SuperUa, sunt inobedientia, 

ConUntio, jactantia, ypocrisis. 



* Au quint, au cinquième chapitre. 

* Pers (pariter) semblablement, aussi bien qu'à moi. 



LE GONOLË 

Pertinaeia, ditoordia^ novUaùum 

Prasumptio. 

Or me dites : que signifie 

De nouveautés présumption, 

Autre chose, fors hérésie, 

Selon sa définition? 

Quia novitaium prasumptio est, 

Cwn quiê nova vel dicit vel 

Invenit ut laudetur. 

Puis donc que vous estes fournie 

De racines dont me vient vie 

Et dont je descens par lignage, 

Il me semble, qu'à brief langage. 

Entre Boesmes et FraDçois» 

Moy ostée, n'a pas chois. 

Je dy : quant au gouvernement ; 

On le voit assez clèrement. 

Et c'est ce que dire vouloie. 

FRANCE. 

Ne me sçais-tu faire autre joie? 
Ce que les autres ont meffait. 
Ne m'alége guôres mon fait ; 
J'ai failly, je n'en doubte mie. 
En ces dits, au moins en partie. 
Mais les Bougres se sont soubsmis 
A toy , et hors de la foy mis ; 
De tant se doivent plus haïr. 
Quant à moy, je vueil obéir, 
Et ay tousjours, à Sainte-Église. 
Qui eust pris garde aux dits Moyse, 
Qui sont en son livre, c'en nomme 
En vulgal : Deutéronome 
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Au vingt-huitiesme chappitre ' , 

Point ne chussions à si bas titre. 

Bien sçay que par oultrecuidance 

Et faute d'obéissance 

A Dieu et ses commandemens, 

Avons-nous tant dénombrement, 

Et tant de grans d'afflictions : 

Toutes les malédictions 

Qu'à eux et moy sont advenues, 

Et encor sont plus contenues 

Où j'ay dit, qui y veult garder 

Les dix commandemens de Dieu. 

Quant à moy, je suis eu tout lieu 

Maudite, aux champs et à la ville. 

Il n'est créature plus vile 

Que je suis, mais c'est de grant pièce. 

On m'a destruite pièce à pièce, 

Sique ne me puis soustenir. 

On n'ose aller, ne venir 

Par tout mon pays à la ronde ; 

Toute iniquité cy abonde. 

Je ne sçay lequel me fait pis : 

Ils sont tous tant faulx et despis, 

Que je ne le sçay à qui dire. 

Ils n'ont pitié de mon martire. 

Ne qu'ils auroient de pourceaux. 

Ils s'entretuent & monceaux. 

Sans pitié, sans compassion; 

Si Dieu n'en a rémission. 

Ils y perdent et corps et àme. 

A brief parler, j'en suis inf&me. 

On ne sauroit compter en brief 

' C'est dans le vingt-huitiôme cliapitre du Deutéronome quo MoTse 
annonce les malheurs qui frapperont les transgresseurs de la loi 
divine. 
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Ce qu^ils font, les maux et le grief; 
Tout est perdus, empersonné * , 
Destroussé, pendu, rançonné , 
Ou au mieux venu à pastis ' ; 
Et qui n*est de partir hastis, 
Dieu scet quel meschief on Fy fait. 
Jusque au bouter le feu de fait. 
Plus n*y faut quérir labourage 
De tout; ny a pas un village: 
Tout est le pats régalle ' ; 
Ne n'y a chante*, ne balle. 
Ne croi, ne calice en Téglise, 
Où on devroit avoir francise. 
Encor pis, femme, enfant ou prestre, 
N*est espargné où que puist estre ; 
Les églises sont violées 
Et les filles dépucelées ; 
Brief , tout est plein de mauvestié ; 
Plus n y a douceur, ne pitié, 
Ne foy aussi, ne loy gardée. 
Ainsi suis partout gouvernée : 
Ils ne cuident jamais mourir; 
Je ne sçay plus où recourir. 
Dieu ait Tàme des trespassés ! 
Il a plus de trente ans passés, 
C*on me commença ceste dance; 
Mais, or peut-on dire : c Adieu, France, 
* « Le doux pays, la bonne terre! 
i Tu fineras tes jours en guerre 
< Non obstant quelconque famine 



* Bmpersonné, pour emprisonné, 

' Venu à pastis, mis à contribution. 

* Tout est le pats (ou pas€\ régalle, tout est dévoré par la régale? 

« Omnte, chanterai? livre d'église? peutr^tre. CkauU, biUe. Ni biUe, 
ni balle serait en ce cas une locution proverbiale. 
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€ Qu'auras par vengeance divine ; 

Car cruelle mortalité , 

Sy n'ay-je ville, ne cité 

Qui nagaires ne Tait eu grande ; 

Toutesfois nul ne s'en amende, 

Ne ne corrige ses excès. 



Vous avez fait bien long procès ; 

Sy n'avez vous riens icy dit^ 

Que eux n'aient sans contredit 

Et pis d'assez, je vous affye, 

Car ils m'ont par long temps nourrie 

Et feront encor, si je puis. 

Si Dieu plaist, toutesfois je suis 

Bien contente, car, comme il me semble, 

En maints points convenez ensemble. 

Cest grant bien d'avoir compaignie : 

Vous serez, quant Boesme guérie. 

Qui pour moy a cy audience. 

FRANCE. 

Concil, ayez pitié de France : 
En cest estât ne puis plus vivre. 

BÉFOBMATION. 

C'est grant fait d'oyr sa meschance. 

PAIX. 

Concil, ayez pitié de France. 
hiSbésib. 

Aura-elle si tost délivrance 
De ses maux? 
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CONCILE. 

Tay-toy, rote* et yvre. 

L*âQLI8B. 

Concil, ayez pitié de France. 
En cest estât ne puis plus vivre ; 
Vous avez ouy à délivre 
La grant douleur et le meschief 
Que j'endure et ay tant en chief 
Et en membres : je péris toute; 
Qui ne le voit, il ne voit goûte. 
Pour Dieu, ayez de moy mercy. 

CONCILB. 

Et pour ce suis-je venu cy. 

C'est toute mon entention 

Qu'ayez par réformation 

Paix avec vous en général 

Et aussi en espécial; 

A mon pouvoir, n'en doubte nuls. 

En vain seroie cy venus 

A ceste fin, par monts et vaux. 

Sont cy arrivé cardinaux, 

Patriarches et arcevesques. 

Aussi multitude d'évesques, 

Abbés, prélats et clercs sans nombre. 

FRANCB. 

Je vous requiers ô sans descombre 
Afin que m'en puisse sentir. 

BÉFORMATION. 

Vous diray-je voir sans mentir? 
Certes vous n'aurez jà remède , 

> BoU (du flamand : rot), pourrie^ gâtée. 
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Au moins en tout, s'on ne procède 
De bon vouloir en charité, 
Sans vouloir par subtilité 
Quérir cinq pieds en un mouton. 

PAIX. 

Je vous prie, ne nous bouton 
En matière qui nous délaye. 
Je croy et tiens pour chose vraye : 
Chascun est bon ou il périt ; 
C'est le fait du Saint-Esperit : 
Autrement dire, c'est errer. 

BéFOBMATION. 

Si chascun se laisse ferrer, 
Tout ira bien, je le conclus. 
Toutesvoies, je ne puis plus 
Moy taire contre vous, ma soeur ; 
Il semble qu'ayez jà le cœur, 
Sans coup frapper, du tout failly : 
Bien défendu, bien assailly, 
Laissez-moy faire mon devoir. 
Chascun peut bien appercevoir 
Que nulle part ne régnerez 
Sans moy; j'ai cy grant intérestz. 
Pour ce ne me faut-il plus faindre. 
J'ay ouy l'Église à plaindre 
Devant nous tous piteusement. 
Et France aussi semblablement. 
De quoy Hérésie se moque. 
Qui de riens ses mots ne révoque. 
Mais tout quique a, pent à soy hache : 
Sy vueil-je bien que chascun sache. 
Ce qu'elles ont, c'est par leur vice 
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Et par le mien, car mon office 
«Tay exercé mauvaisement. 
Je le vous dy publiquement ; 
Je m*en confesse, il m'en desplaist. 
Le saint Concil, s*il lui plaist, 
M*en absoldra, il a puissance ; 
Dieu m'a donné recognoissance 
De mon mesfait, je Ten mercie. 
Faites tous ainsi, je vous prie. 
Car nul n'y a qui n'ait mespris 
Envers Dieu, dont sera repris 
S'il ne s'amende ainçois qu'il meure. 
Mourir convient quelque demeure. 
Nous véons les plus grands mourir ; 
Pour tant vueillons tous recourir 
A celle très-sainte leçon : 
Medice, cura te ipsum. 
Toy qui veux autrui corriger, 
Yueillez avant tes faits juger : 
Ce doit tout catholique faire, 
Et s'aucuns dient le contraire. 
Je vous promets ipropierea 
Emginabo gladium meum 
Et interjidet eos manus mea * . 
Pour ce c'en a dissimulé 
Au temps passé et reculé. 
Et encores c'en dissimule 
Au temps présent et c'en recule, 
• En tous estats, moy la première, 
Est l'Église, en telle manière 
Déserte, comme elle raconte. 
Je ne sçay comment on n'a honte : 
Chascun doit avoir conscience. 
Mais tous appliquent leur science 

« Exod. XV, 9. 
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A vouloir autrui surmonter. 

Quoy gagne de si haut monter , 

Puisqu'à la fin faut tout laisser? 

11 convient chascun abaisser 

Envers Dieu par humilité. 

Par bonne amour, par charité, 

Qui voudra que sa voix proffite : 

Au saint Concil, je m'en acquite. v 

Ainsi les appostres faisoient, 

Ce scèvent ceux qui leur fait voient : 

Erat eis cor unum et anima una ' . 

Je promets qu'à Basle n a 

Qui sache si jamais verra 

Le temps que Concile sera, 

Si Dieu ne lui a fait savoir. 

Pour ce fasse chascun devoir, 

S'il peut, de remède quérir 

Pour l'Église, c'en voit périr ; 

Et se elle eust esté assemblée 

Plus souvent depuis qu'elle est née. 

Par bonne réformation 

Et sans dissimulation, 

Je croy que tout fust chrestien. 

Que nous dit le bon ancien 

David : Quibus est forma morum, 

In omnem terram exivit sonus eorum > 

Les appostres partout preschèrent 

Quant la foy ceux commentièrent* : 

A quoy tient donc, que tout n'est un. 

Fors que, les temps passés, chascun 

N'a pas du tout fait son devoir. 

Pour quoy dy, com peux percevoir, 

» Cf. Act. Apost IV, 32. 

» Cf. Psalm. XVIII, 5 et Epist. B. Pauli ad Rom. X, 18. 

* Commentièrent, commentèrent. 

TOM. TI. 5 
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Que par ces fautes, Sainte-Église 

Est aujourd'ui ainsi bas mise. 

Elle a voulu k tous complaire» 

Et par ainsi je n'ay pu faire 

Mon office, par quoy languist 

Paix, et chrestienté périt. 

En général qui Tosast dire 

Et quoy qu'en soit, en ont du pire 

Aucuns pals, à part : c'est France 

Et Boesme, qui sans doubtance 

Ont grant besoin d'avoir secours. 

On le crye cy tous les jours : 

Plaise à Dieu qu'à temps en souviengne ; 

Car s'il advient (que jà n'aviengne !) 

Qu'en ces choses on ne pourvoye 

Je ne voy point par quelque voye 

Que homme revoise en sa maison 

Honnestement, s'il a raison, 

Et qu'il ait pu cy prouffiter. 

PAIX. 

Si chascun se veut acquitter 
Comme vous, au moins comme il me semble 
Encor demourrons-nous ensemble 
Soubs l'Église nous deux et brief 
Il ne me chaura plus de grief 
Comme m'ait, ains je vous supplie ; 
Quelque chose que je vous die, 
Pardonnez-moy, ne vous desplaise. 

COMCILB. 

Chascun en dit bien à son aise. 
Qui n'auroit vu nuls vents venter, 
De peu le vouldriez contenter. 
Femmes dient ce qui leur plaist. 
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Quant est de moy, il me desplaist 
Des maux qui courent, mais je tien 
Que tout sera pour notre bien 
A la fin et laissons Dieu faire. 
Qui bien regarde saint Hylaire * 
En ces dits de la Trinité 
Au livre un, en vérité, 
L'Église reconforte fort, 
Quoy qu'elle endure en droit ou tort : 
Hoc, inquit, proprium est eoduia, ut 
Tune tincat cum leditur, tune 
Intelligat cum arguitur, tune 
Ohtineat cum deseritur. 
L'Église est de telle nature 
Que s'on la blesse, d'avanture. 
Lors elle vaint, et s*en Targue, 
En mieux son entendement mue. 
Et quant d'elle toute on ne tient 
Et c'en la laisse, lors obtient. 
Ainsi le dit le saint preud'homme; 
Et pour tant si l'Église de Bome 
Et autre part en pluseurs lieux 
Souffre, je croy que c'est son mieux 
Que le dit saint Hylaire advise. 

L'âGLISB. 

C'est petit confort pour l'Église 
Si vous ne dites autre chose. 

OONOILB. 

Vous semble-il que je me repose? 
n y a des gens hors et ens 

> Saint Hilaire, érdque de Poitiers, a composé ua traité ea doiu&e 
livres sur la Trinité, 
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Qui sèment que depuis trois ans 
Et plus, le Concile n'a riens fait : 
Qui considérast bien mon fait 
Et les destourbes que j'ai eus. 
Tel en parle qui se fust tus. 
Est-ce riens d'avoir fait venir 
Les Boesmes et convenir 
Tellement qu'au plaisir de Dieu, 
Ains que je parte de ce lieu. 
Hérésie d'eux sera hors? 

HÉnésiB. 

Oyez par la foy de mon corps : 
Pluseurs ont grant faim com notre oste ; 
Mais je croy qu'ils comptent sans l'oste, 
Me cuidans ainsi débouter. 

CONCILE. 

Tout fut perdu, n'en faut doubter 
Par tous pays, pour abrégier ; 
Le peuple croit trop de légier, 
Mesmes en France', qui se vante 
Conques n issi de droite sente. 
Tant que notre foy peut toucher 
Ne lui vueil riens reproucher; 
Elle a assez d'encombrement. 
Et en fièvres dernièrement 
N'ay-je pas eu à luy herson *? 
Du Pape, cel conclusion 
En concil telle ne fu faite. 
Ce me semble, qui bien y guette. 
Mais c'on avise la besogne 

» Y a-Ml ici quelque allusion à Jeanne d'Arc? Cf. tome II, p. 203 et 
]b Recolleetion des merveilles que nous publierons dans le tome VII. 
' N*ai-je pas eu affaire à elle? 



> 
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Sans fainte et sans quérir eslongne 
Et que chascun voit droite voie. 

PAIX. 

Concile, vous me faites de joie 
Trèstous les esprits remuer; 
Dieu vous donist bien continuer ! 
A ce coup seray-je remise, 
Si Dieu plaist, par toute TÉglise, 
Dont je me doy bien resjouir; 
Mais plaise vous un mot oïr 
Que j'ai dessus le cœur, bel sire. 
Nous ne cessasmes huy de dire 
Une chose que je ne puis 
Oublier, c'est que je ne suis 
En estât, sinon par justice, 
N'elle aussi sans moy, que son office 
Est tout réformer, sans esloingne. 
Saint Augustin cecy tesmoigne 
Assez sur les mots que dits sont : 
Justifia et Fax osculata sunt 
Dua 8unt arnica Justifia et Fax. 
Tu forte unam vis et alteram 
Non/acis : non enim est Aomo 
Qui non vellet pacem, sed non 
Vellet operarijusticiam, Interroga 
Omnes homines : vispacem? uno 
Ore respondet tïbi genus humanuyn: 
Opto, cupiOf amOy volo, amo 
Justitiam. Qua dua arnica sunt, 
Justifia et Fax osculantur. Si 
Amicampacis non amaveris, non 
Te amabif ipsa Fax^ nec vmient 
Ad te. Augustinus super psalmum 
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Octogenmum quartum. 
Desquels dits en brief Tueil retraire 
Que nul ne me peut attraire 
S'il ne se laisse réformer : 
Je le dy pour vous informer 
De mon pouvoir ; en vérité 
Pour ce ait de vous autorité 
Réformation sur chascun 
Ou Justice, ce m'est tout un, 
De rechief s'elle n'en a assez. 

CONCILB. 

Paix, pour néant, vous vous lassez^ 
De ce m'osé-je bien vanter. 
Toutesfois, pour vous contenter 
Et d'elle donner cognoissanoe. 
Sachez qu'elle a telle puissance, 
Je ne vueil qu'elle espargne homme^ 
Tant soit le saint père de Rome, 
Cardinal, patriarche, évesque, 
Abbé, prélat, clerc, n'arcevesque, 
Advocat, procureur, notaire. 
Juge ou autres, et laissez braire. 
Je vueil c'on réforme la court, 
Chascun en droit lui, bref et court,^ 
£t généralment tous estas 
Depuis le chef jusques au bas : 
Autrement tout ne vaudroit rien. 

l'églisb. 

Sans faute, vous dites très-bien. 
Par ce moyen r^;nera paix. 
Qui est plus grant bien que jamais 
Homme en ce monde puisse avoir^ 
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Chascun le peut assez savoir 

Par ce que saint Augustin dit 

En un lieu, et vecy son dit : 

Taie bonum est banum pacU 

Quaniam inL rébus ereatis 

NichU graiiosius soîet audiri, 

Nil delectabïlius concupisci, et 

NicMl utilius possideri. SpirUus enim 

Hwnanus tiunquam wnfleat membra, 

Nisifuerint unica. Sic Spiritus Sanctus nunquam 

Vitijicat eccUsia membra, nisifuerint 

In pace unica. Augustinus de CivitaU Dei, 

Le bien de paix est un tel bien 

Qu'en ce monde mortel n*a rien 

Plus gracieux, plus délitable, 

N'a posséder plus proffitable ^ 

Et met une sollicitude 

Que nul n'ygnore, s'il n'est rude; 

Sicomme l'esperit humain 

Ne vivifie pied, ne main, 

N'autres membres, si bonnement 

Ne sont luils : semblablement 

Le Saint-Esprit qui fait vivre 

L'Église, la laisse à délivre 

Sans donner à ses membres vie 

S'ils ne boutent d'eux hors envie 

Et ayent paix eu unité 

Par bonne amour et charité. 

C'est en brief mon intention. 

BéFOBMATION. 

Parlera Béformation 
Un mot sur ce, ne vous déplaise. 
Sans doubter, je seray bien aise 
Si paix par moy peut estre asseur 
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Et règne, mais j'ai trop grant peur 

Par fausse paix ne vienne enjeu. 

J'ay vu saint Bemart : çn un lieu 

Met de fausse paix trois manières ; 

Dit ainsi com je vi naguères 

Faîsa paciê très sunt species : 

Sdlicet pax astimata, 

Fax Hgilîata et pax imperata ; 

jEstimatur a nescientibus ; sigillatur 

A non habentibus; imperatur a non tenentibus. 

Ces trois paix sont : paix estimée 

Et paix fainte et paix commandée. 

La première ont simples qui oient 

Parler de paix et de fait voient 

Les grans aultrement à paix faire, 

Et souvent advient le contraire. 

L'autre paix qui est dite fainte, 

Règne huy en compaignie mainte ; 

Car pluseurs font de paix manière 

Et ils tralssent par derrière. 

L'autre paix ont les souverains 

Qui mettent loys et font. 

De telle paix, nous ga. . . . 

Sy règnent-elles en 

En siècle et en 



PAIX. 



C'est bien. 
Mais . . . 
Se ... . 
Par ... . 
S 



< Ici et dans d'autres parties du manuscrit quelques feuillets sont 
incomplets. 
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Vous dites ce que bon vous semble. 
Mais certes, vous n'aurez jamais 
Quoy con die, parfaite paix, 
Tant que deux points seront sur terre 
Qui souvent renouvellent guerre. 
L'Église p|ièca Ta cy dit; 
Elle Ta pegché en un dit 
De Sénèque; aussi ai-je. De moy 
Je n'en disse rien, mais je voy 
Que chascun sy parle latin ; 
Je décliqueray un tatin *. 
Quietissimam vitam agerent homines, 
iSi hac duo a natura omnium rerum 
Tollereniur, meum et tuum, Sbneoa^ 
In libro : mordlibus. 
Si mien et tien fussent ostés, 
Paix pust régner de tous costés ; 
Mais je vous jure et vous afferme, 
Tant que durront, ne sera ferme. 
Je le vous dy pour autruy. 

CONCILB. 

c'est yci à meshuy, 

sans rien besongner, 

eslongner. 

PAIX. 

Commençons au plus nécessaire. 

CONCILB. 

Dieu nous doint en tout bien préfaire ! 
Nous avons des cas bien pesans. 

Je frapperai un coup. 
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• K^FOEMATION. 

Commençons au plus nécessaire : 
Despèchons ceux qui sont présens. 

BÉBÉaiS. 

Je proteste que je me rens 
Devant tous sans aller plus loing 
Au cas qu*il en seroit besoing. 
Je croy bien votre intention, 
Oyez-vous, Réformation? 
Laissez-moy et despèchez France. 

BéFOBlCATION. 

As-tu peur de mener la dance, 
Qui ainsi brais à la volée? 
Pièca, dussez estre brûlée. 
Car tu ne fais que te moquer. 
Si te voulsisses révoquer 
De bon cœur, tu eusses mercy. 

HÉRÉSIE. 

Attendez que reviengne cy 
L'ambassade qui est en Boesme, 
Et, foy je doy Dieu et mon proesme, 
S'ils se rendent, je me rendray. 
S'il vous plaist, je les attendray. 
Vous savez qu'ils estoient défendeurs. 
Je suis en mains de revendeurs; 
Je ne leur sçay comment leur complaire. 

EÉFOBMATION. 

Regardez que vous voulez faire ; 
Vous oyez ce qu'elle respont. 
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Si ne fust pour rompre le pont 
Par où les uns doivent venir, 
Je la fisse bien court tenir; 
Mais il leur faut garder passage. 

FBANOB. 

Sans faute, c'est dit d'homme sage : 
Melius est ignoscere 
Quam post vicioriam pcmitere. 
Mieux vaut estre doux, sans mentir. 
Qu'après rigueur soy repentir; 
J'approuve très-bien votre guise. 

PAIX. 

S'elle est en la main de l'Église 
Qui est miséricors et bonne 
Tant qu'elle n'excepte personne, 
Tous prent à mercy, bons et mauvais. 

BÉFOBMATION. 

Vous dites ce qui vous plaist, Paix, 
Mais encor ne l'avez-vous mie. 
Vous estes trop douce , m'amie ; 
Je le vous ay dit autresfois. 

L'éauBB. 

Vous dites bien, mais toutesfois, 

Quoy que dit Réformation, 

Je me tiens de l'oppinion 

Du Concil : c'est le mieux d'attendre 

Afin c'en ne nous puist reprendre 

De justice trop rigoreuse. 

VRÀKCB. 

mercy ; tu es heureuse 

....... eu soyez pas digne. 
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HÉRésIB. 

Grans mercys. 

CONCILE. 

L'Église est bénigne. 
Elle te laisse en espérance 
Que viengnes à obéissance. 
Mais garde bien c*on ne te voie 
En ville, en champ, n'en quelque Toie, 
Jusques j'aie en ton fait pourvu ; 
Car si le contraire estoit sçu. 
Il te vaudroit mieux estre à mais. 

HÉRéSIB. 

Non feray-je, je vous promets. 
Si je ne viens à mon entente. 

RÉFORIIATION. 

Sainte Église, estes-vous contente? 

LBQLISB. 

Ouyl, puis c on ne peut mieux faire. 

CONCILB. 

Je u ay cure c on viengne braire 
Après moy : entendez-vous bien? 

L EGLISE. 

Ce que j ay dit, j ay dit pour bien. 
Ce semble. 

CONaLB. 

C'est quant à ce point. 
Aux autres tost. 

RÉFORMATION. 

.'f ne voy point 
Pour le présent, voie ou manière 
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D'entamer nouvelle matière, 
Fors pour France qui attent cy. 

FBANCB. 

grant mercy ; 

à vostre plaisir, 

avant par loisir, 

...... y retournerez-vous? 

CONCILB. 

... ou bien il vient vers nous 

soustraire 

.... doit à tous desplaire. 
. . . elle a dit : c'est par elle. 

FBANCB. 

me renouvelle 

trop amèrement. 

l'éqlisb. 

.... le plus doulcement 
. . . vivrez, je vous en prie. 

BéFOBHATlOM. 

vous pas c'on die 

dont ce mal lui vient 

bien me prévient 

qu'elle a souef nourris. 

PAIX. 

maints en y a pourris, 

mène ceste dance. 

ma mère France 

ils m'ont bannie, 

fait trop grant folie 

fols n'y prennent garde 

qui y garde 

les autres n'ont fait 
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.... votre fait 
bien fairç savoir 
ravoir. 



Afin que par 

Nagaires 

Et selon 

Je vous con 

Que le fondement 

Toutesvoies 

Et m'en desp * 

Sy le verrez-vous clèrement. 

Maintenant et bien vous souviengne 

De la matière, quoy qu'aviengne : 

Elle est escripte en pluseurs lieux; 

Si Dieu plaist, vous en vaudrez mieux. 

C'est ime bonne matière. 

Or entendez bien la manière. 

Eau pace divitia, ex divitiis 

Superbia, ex superbia guerra. 

Ex guerra paupertas, ex 

PauperkUe humilitas, ex Aumilitaie 

Fax. 

De paix naist richesse sur terre. 

De richesse orgueil, d'orgueil guerre. 

De guerre vient povreté, 

De povreté humilité. 

Mais d'humilité revient paix. 

Loys ces dire oncques mais * : 

Vous avez eu grand seignourie 

> Ce vers est aisé à rétablir : 

Et m'en desplaist très-grandement, 
* n faut pent-étre lire : 
Il me loist te dire oncques mais : 
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Soubs moy, tant que m'avez nourrie. 
Mais puis que ne me recognustes 
Et que d'orgueil hordié * fustes, 
La guerre vous a court tenue 
Par quoy pauvre estes devenue. 
Sy vous convient humilier, 
S'a vous me voulez ralier : 
Nul meilleur conseil, je n'y voy. 



amour, ne charité 

dez votre humilité. 

veult Paix parler. 

BéFOBMATION. 

roie plus celer 

de ce qui me semble 

n'auront jà paix ensemble. 

un costé n'amolie 

et vers Dieu s'humilie 

... à Dieu, comme pense, tant faire 
... mais qui vous font tant traire 

humblement 

iedj seurement 

.... lieu et qu'ils se vissent * 

je croy qu'ils fissent 

bonne conclusion 

imagination, 

seroit leplus brief; 

et voit-on le grief, 

* Hordié, possédée. 

' Peut-être rencontrait-on dans ces vers mutilés le vœu plus ou 
moins voilé de voir le roi de France et le duc de Bourgogne se ren- 
contrer et conclnre la paix. I.e traité d'Arras était déjà dans tontes les 
prévisions. 
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n a cure, 

et passé à dure, 

de présent endure 

sur qui peu dure 

et pour les lieux, 

m'aist Dieux ' ! 

* La fin manque. 
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Je fus indigne serviteur. 

Au temps de ma prime jeunesse. 

De roultrepasse de valeur, 

La joye de mon povre cœur, 

Ma parassouvie maistresse; 

Mais la mort, par sa grant rudesse, 

Envieuse de nostre bien. 

Prit son corps et laissa le mien. 

Comblé de mort et agrevô 

Plus qu^on ne pourroit concepvoir. 

Souffrant tourment comme \m dampné, 

Désirant de non estre né, 

Je fus ainsi qu*en désespoir 

Le plus dolant qu*on pourroit voir 

De tous ceux que nature a fait. 

Par la mort qui m*avoit deffait. 

Elle deffît premiers ma dame. 
Ma cbierté et mlionneur mondain, 
Et enversa et mit soubs la lame 
Bonté, douceur, et bruit et famé; 

> Publié d'après le ma. de la Bibl. de Bourgogne, 21590, coUationné 
sur les mft. de Paris, Bibl. de TArsenal, lY , 814 et Bibl. imp. 15216. 

TOM. TI. ^ 
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Du premier jasques au derrain» 
Dieu Favoit faite de sa main 
Pour toutes vertus y adjoindre. 
Que faulse mort voulut desjoindre. 

Peu paravant de son trespas 
Et en son derrenier parier. 
Les yeux couchiés encontre bas. 
Voulut que moy, dolant et las^ 
La visse pour désespérer ; 
Car elle me fit appeler 
Et me dit basset à voix casse : 
c Mon amy, regardez ma &oe. 

< Voyez que fait dolantj^ mort 
« Et ne Voubliez désormais; 

« C*est celle qu*aimiez si. fort; 
c Et ce corps vostre, vil et ort, 
c Vous perderez pour un jamais; 
c Ce sera puant entremais 

< A la terre et à la vermine : 

« Dure mort, toute beauté fine. » 

Quant je vis ce dolant ymage, 
Ceste piteuse ramembranee, 
Ce taint et appaly visage. 
Je n^eus ne vouloir, ne courage 
Qui n'en f ust en désespérance ; 
Tombay envers par desplaisance. 
J'eusse moy voulu estre rien, 
Ou mourir avec tant de bien. 

Celle qui congnoissoit mon cœur, 
Chargea qu'on me portast dehors, 
Tantost après, par grant douleur. 
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Oongnoissant son vrsy Giéatetur; 
Son esperit partit. du corps; 
Et est mis au nombre des .morte 
La chose la plus assouvie . 
De tout ce qu'au j(mr dHuy a viet. 

De raconter mon infortune 
n est force que je m'6n passer 
C'estoit douleur non pas commrune; 
Dieu en gard chascun et chaseunel 
Combien que c*èst la droite passe. 
Ce n'est point jeu de passe-passe ; 
Car on s'en va sans revenir : 
Dieu nous y laisse bien venilr!- 

Las ! il faut mourir une fois. 
Et ne sçait-on quant, ne comment^ 
Et faut porter le fais et poix 
De ce dont on a pris le choix, 
Pour attendre son jugement 
Qui sera de joye ou tourment. 
Dont Tun et l'autre est pardurablè : 
Joye mondaine est peu durable. 

Sy faut hayr ce flattant monde 
Dont la doulceur est annemie. 
Le plus haut bien qui y abonde. 
Est aussy tost passé que Tonde 
Qui est de haut tost abaissie. 
Geste chose m'estoit muchie 
Et ne l'eusse sçu percevoir; 
Mais ma dame m'en fut miroir. 

Pour quoy, pour mirer les monâsinSf 
Congnoissmit ma fragilité» , 
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Comme celui qui sçait le mains, 
Ay fait et escript de mes mains, 
Ainsy comme je Fay trouvé, 
Ce traitiô que j'ay compilé 
Et nommé le Miroir de Mort; 
Ohascun en doit avoir remort. 

Pour au miroir de mort mirer, 
Penser y £aut en remirant. 
Et sy nous faut tous amirer 
De ceux que nous veons miner 
Par la mort qui nous va minant. 
Rien n'y vaut donc nom dominant; 
Il ne luy chault, pour abrégier. 
Non plus d'un roy que d'un bergier. 

Comme au miroir, y est la glace 
Là où on voit sa ramembrance; 
On y choisit et corps et face. 
Mais de légier elle s'efface. 
Car elle n'a point de souffrance; 
Elle ne peut avoir grevance, 
Que de légier ne soit cassée ; 
Nostre vie est plus tost passée. 

Mirons-nous donc et remirons; 
Veons où est le premier né, 
Celuy de qui nous tous venons, 
Où sont les vaillans champions. 
Ceux qui depuis luy ont esté. 
Où est le Troyen aduré 
Qui faisdt les autres mourir? 
Il ne fut né que pour pourrir. 

Où sont les princes de la terre! 
Où est Alixandre d'Allier, 
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Celuy qui tout voulut conquerront 
Où est le bon roy d^Ângleterre, 
Artus, et son couraige fier? 
Et Lanoelot, bon chevalier. 
Qui fut garde de son honneur? 
Ils sont morts comme un laboureur. 

Gharlemaine» roy des François, 
Qui les Espaignes reconquist, 
Roland et Ogier le Danois 
Qui soustinrent le fais et pois, 
Avant ce qu*à la foy les mist. 
Ils [ont] logis aussy petit 
Et aussy bien par dedans terre 
Que celuy qui va son pain quen^. 

Et le grant renommé Pompée, 
Qui aux Bomains fit tant de biens^ 
Que par fureur de son espée 
Leur subjugua toute contrée. 
Que vingt et deux rois furent siens, 
Après tous ses haulx faits terriens,. 
Il fu tué piteusement 
A coup ainsy qu'en \m moment. 

Celuy qui les Alpes passa, 
Hannibal, le duc de Cartage, 
Doulereusement dévya 
Par le venin qu'on luy donna 
A boire, dont oe fut dommage*. 
Samson, qui de force fit rage, 
Il est comme un foible passée 
Car depièça est treepassé. 

> Voyez le roman d'Alewandre, publié par M. Miohelant. 
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Où sont les preux du temps jadis» 
Qui f ériient imt oovq^ fespéel 
La rqyne Sémiitmis, 
La renommée Thamaris, 
EtlabeUePftnfliasfléet 
Certes toute !k plus doublée, 
A eu dolante départie 
Et dure mott eu sa partie. 

Et la mère du trèsJiaut roy, 
Olimpias, noble rpyne. 
Qui mourut en trèe-graot desroy^ 
La plus dolante que je ¥oy , 
Fors Tempereys Af^rippine, 
Que son fils, pour veoir le signe 
Et le lieu où il fîi porté, 
Le fit ouvrir, q[ui lut pité? 

La bonne royne Hécuba, 
Femme du noUe rey Priant, 
Laquelle vit et regarda 
Que mort tous les siens luy esta. 
Qu'elle n'eut rien de demourant. 
Elle choisit Troye brûlant 
Avant le temps de son termine. 
Et puis elle devint vermine. 

Où est d'Hélaine la beauté 
Sur toutes autres nott pareille? 
Où est rhonneur et la durté 
De Lucrèce et sa chasteté. 
De quoy un chascun s^esmerveiUe? 
Heureux est celuy qui y veille 
Et qui connoist qu'il faut finir ! 
Hélas ! nous ne pouvons fuyr. 
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Nous ne pouvons fuyr, faôlas! 
Ne recouvrer le temps passé. 
Celuy est bien chétif et las» 
Qui ne craint le dokreox lis 
De Tesperit qui fut dampné, 
Qui par orgueil fut enversé. 
Et tous tes siens du ciel là sus : 
Bien y devons penser fà Jos^ 

Quant ceux si noUement créés 
Et en leurs beautés tant louables^ 
Furent pour jamai» condempnés 
Et soudainement traïuonués ; 
Quant d'anges devinrent dyablee,. 
Et par orgueil espouventables 
[Sont] en supplice étemelment 
Et douleur sans amendements ' 

Gardons-nous doncques de péchié 
Qui est à Dieu tant desplaisant. 
Si nous en .sommes entechié^ 
Faisons qu'il soit desembuschié; 
Yeons dont nous venons naissant 
Et que devenons en mourant. 
Et après que nous serons morts : 
Ce nous sera humble rexuQrs. 

Prenons doocques tiumilité 
Et laissons ce péchié d'orgueil; 
Pensons à notre humanité; 
Yeons bien nbstre povreté. 
Et nostre cœur en aura deulL 
Souq>irons et plburons de TœiL 
Contemplant nostre povre vie : 
Sage est celuy qui peu s'y fie. 
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Ayons fiance au Créateur 
Qui pour nous la mort endura 
En telle amertume et douleur. 
Que luy pensant dedans son oosur 
Abondance de sang sua. 
Le poyre pécheur que fera. 
Quant son Dieu tant doubta la mortt 
n a mestier de son confort. 

6y faut avoir celle souffiranoe 
Et très-amère passion 
A llieure de sa doléance, 
En doulereuse ramembranoe 
Et piteuse compassion. 
Afin qu'elle soit champion 
Contre Sathan et sa malice : 
Il ne nous est rien plus propice. 

Quant nous cuidons estre plus haut. 
Plus subitement déchéons ; 
n ne nous faut guères d'assaut; 
Un petit de froit ou de chaut 
Nous fait avoir les trenchisons*. 
Ou les mulles à nos talons. 
Ou tout subitement mourir 
Sans regarder, n'avoir loisir. 

De ceux que tu vis en jeunesse. 
En ton eage premerain. 
Si tu vis jusques en viellesse, 
Tu trouveras que mort ne laisse 
Ne vieil, ne jeune, ne mondain ; 
Un en santé mourra demain; 

> Trettquisonê,txmohéoB,dou\eonBigfi^. 
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Tu en vois souvent et assés 
Plus de morts que de demeurés. 

Regarde où sont allés nos pères 
Qui ont eu vie comme nous. 
Nos parens, sœurs et frères. 
Ils ont laissié ces misères 
Esquelles nous sommes trèstous. 
Ce monde qui nous semble doux, 
Est décevant et tost passé : 
Heureux est qui Ta bien passé ! 

Car c*est un passage de mort 
Doloureux et tantost failly. 
Tu n*as donjon, chasteau, ne fort, 
Qui te puisse garder au fort, 
Que tu ne soyes assailly. 
Tu auras bien de loing sailly, 
Quant ton esperit s'en yra 
Et ton corps cendre devenra. 

C'est grant folie de parer 
Ce qui sera viande aux vers ; 
Ce que mets peine d'amasser. 
Il te faura tantost laissier. 
Et prendre habillemens divers. 
Tu n'auras pour tous tes blés vers 
Que ta dolante sépulture 
Et ta puante pourreture. 

jouventé de belle dame I 
Et que dites- vous à ce point? 
Cuidiez-vous la mort si infâme 
Qu'elle voulsist avoir ce blâme 
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De TOUS assaillir en ce point! 
Certes ¥ous nV ayez uù point 
Plus d*ayantage qu'un porder*, 
Et TOUS aye» qui vouldra» cbher. 

Il faut laissîer vos hàulx «toiirs 
Et Yos robes à longue queue. 
Et vous faut onldier les tours 
Que vous içrenoE à œsYxmrs 
Au temps que vous faites la reoe. 
Vostre frescheur devenra bleue, 
Vostre regard fera horreur, 
Hesmes à yostre serviteur* 

( noble arroy de die'indier. 
Qui est osé pour ^assailErt 
Tu es oultre mesure ift^, 
Quand tu es dessva toii boursier. 
Chascun veut devant toy frémir; 
Toy qui fais les auti^à drémir, 
Tu devenras' abhominable : 
Ce monde n*est point pardurable. 

Vous qui estes vôstus de oèurt^ 
Gentil homme du temps p^^ésent. 
Pensez que vous le téHfez wust^ 
Ne vous ne sçavéz tour de éouH 
Qui y sçust mettre empeschement. 
La beauté de vostre jôuVént 
Ne vous sauvera pas tousjours; 
Vous finerez i6lm% vos jours '. 

* Var : Qu'un bergier, ms. de \t^ Bibl. imp. de Paris. 
^ Tu demourras, ms. de 1* Arsenal. 

* Var : Quant auriez Jbrcc de cèiM àurs, ûks. de BrtUelles. 
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Damps abbés ne sera laissié 
Avec la dame de ses biens; 
S*il est estuYÔ ou baigné. 
Il sera en terre plofngié 
Et ne sera son corps que fiens. 
Nostre YÎe ne duita lietn 
Que pour avoir deuil en la fin : 
Dieu s$ait qui esfbon peUetin. 

Le bourgeois 4td boit du meiBeur 
Et fait à tous chière commune. 
Mort ne luy fera plus dlionneur 
Comme à un povre laboureur 
Ou à autre de la commune. 
Il ne lui chault où elle plume, 
A grant, au petit, au moyen : 
Encontre elle, n*y a moyen. 

Lors qui veut bien mourir, bien vive 
Selon Dieu et sa oonsdenoe, 
Et ses commandemefnts avive, 
Congnoisse sa vie ftiutlve 
Et prende tout en patience. 
U fera tant par sa science 
Qu'après sa moit il vivera : 
Envis meurt, qui appris ne iVi. 

Mais ce n'est pas merveille grant 
S*on craint chose si très-amère. 
Celuy que Dieu fist revivant 
A qui il fit de grâce tant. 
Le ladre à la Marie firére 
Oncques depuis n'eut que misère 
Et toute douleur à penser, 
Crémant ce qu'il devoit passer. 



LE PAS DE Là mort. 

Lliorreur de la mort fut emprainte 
Tellement au devant ses yeux. 
Qui luy donna pensée mainte. 
Tant que tousjours il fiit en crainte. 
Combien qu*il espôroit son mieux 
Et qu*il eust son entente es qreulx. 
Que fera donques le pécheur, 
Quant le juste en avoit si peur? 

S*il n*en prent moyen et refuge 
A la trésorière de grftce, 
Quelle moyenne vers le juge 
Qu^en son très-angoisseux déluge» 
Lorsque la voix sy sera casse 
Et la vie dolente et lasse, 
n puist estre lors secouru. 
Et Sathan maté et vaincu. 

Lequel en horrible figure 
Se démonstra en son regart, 
Qui est trës-amère pointure 
Et dolour angoisseuse et dure 
A Fàme qui craint le départ; 
Le corps travelle à Tautre part, 
Tremble, tressault, est sans vigueur 
Par abondance de douleur, 

Qu*est oultre pouvoir de nature 
Car elle Tabandonne lors. 
Il n*a ne membre, ne facture 
Qui ne sente sa pourreture. 
Avant que Tesperit soit hors. 
Le cœur qui veult crevier au corps 
Haulce et sousliève la poitrine 
Qui se veult joindre à son eschine. 
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La face est tainte et apalie. 
Et les yeux treilliés en la teste. 
La parolle luy est faillie* 
Car la langue au palais se lie. 
Le poulx tressault et sy halette. 
La vie fuit, la mort est preste. 
Il a doleur à démesure* 
En attendant sa sépulture. 

Les os desjoindent à tous lez ; 
Il n'a nerf qu'au rompre ne tende. 
Assaillis est par tous costés 
Et congnoit tous ses faits passés. 
De quoy il faut un compte rendre. 
Et n'a plus loisir qu'il s'amende; 
Car l'heure est briefve et doloureuse, 
Dont sa pauvre Ame est crémeteuse. 

Lors le veult mettre en désespoir 
L'adversaire de nostre foy. 
Qui s'amonstre hideux et noir, 
Espoentable oultre pouvoir, 
Disant : c Pécheur, tu es à moy ; 
€ Te souviengne de ton desroy 
' c Et du temps que tu as perdu, 
c Car tu es à ta fin venu. 

c Et sy n'as dame, ne mignon, 
< Â qui guères de toy chaulra, 
i Joyau, tant soit riche, ne bon, 
c Chasteau, palais, fort, ne donjon, 
€ Ce qu'à toy fut, autruy aura, 
c Et ton Ame en tourment sera 
c Pardurable tison d'enfer 
c En la présence Lucifer. 
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Il te faut laissier tes oifl6ftiix« 
Tes chiens, tes bracqueSy.ies lévrieis, 
La pompe de tes beaux chevaultt 
Qui soubs toy fiaisoieni les aaidx, 
La route de tes escuien^*. 
Les moindres de tesoffiotens^ 
Auxquels tu laisses de tes biens. 
Ne te tiennent jà que pour fians4 

Bien est changiô ta fierté 
Et aussy ta gloire mondaine. 
Le temps que.Bieu favoit presto, 
Tu ras perdu et dégfMStô,. 
Dont pour jamais seras en pai|ie« 
Et chascunjour de la sepinaine 
Raige de tourmens et sana^ fin : 
Tu fus subtil, mais moy plus fin* 

Ne f attens plus aux Ëvangilles, 
N*à messe qu'on te fasse dire : 
Tu n'as parens, ne fils, ne filles^ 
Ne tous ceux qui sont de tea YÎlles^ 
Qui se puissent tenir de rire;. 
Il ne leur chaultide ton martire, 
Ne si tu t'es dampné pour eux.: 
Tu en es seul le malheureca. 

Car tu t'en rêvas ainsy nu, 
Sicomme en ce monde tu vin»; . 
Il t'est par trop ^ésadvenu. 
Quant tu as si très^nud vescu' 
Que tu n'es plaint de tesryoisinB; 
Et n'auras pour tous bieiMS et vins 
Que ton tombeau et ton suaire 
Et Termine pour toy deffaire. 
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Pourquoy fus-tu donc né de mère 
Pour si dolentement mourir* 
En doléance si amère 
Et-insupportable misère 
Que pour jamais te faut souffrir? 
Tu doibs bien trembler et frémir. 
Et ton âme doibt bien maldire 
L*ocquoison de ton grant martire. 

Tu fus doloureuse portée 

A la mère qui fei^fanta. 

Ta folie désordonnée 

A ton âme désespérée 

Mise en tourment qui ne fiauldra, 

En laquelle vivant mourra. 

Et par tes puans faulx délis 

Tousjours auras de mal en pis. 

Plus que nul n'oseroi^penser. 
Ne que langue ne pourroit dire. 
Par crier et par souspirer. 
On y ot Dieu désaourer 
Et souvent sa vie maudire; 
Il n'est cyrurgien, ne mire, 
Pour allégier xxUe souffrance, 
Seulement d'une surséanoe. • 



Et puis luy dit : c Je suiç.des princes 
« Dé Tinfemale mansion. 
< Il te faut laissier tes provinces, 
i Je t*enmenray povres et minoas 
c Au lieu de tribulation. • 
Le pécheur qui sent Taiguillon 
De la mort qui le serre et point. 
Ne sçait là riens penser, à point. 
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Car il est en désespérance 

Et en faulte de vraye foy. 

Alors le bon ange s'avanoe 

Et sy le met en souvenance, 

Disant : c Lasl chrétien, reoongnoy 
Ton Salveur qui mourut pour toy, 
Qui est prest de te pardonner 
Si tu luy daignes demander. 

Son pouvoir est incomparable. 

Sa miséricorde infinie. 

Fay-luy honneui» et honte au diable. 

Rends-toy de ton péchié coupable 

Et humblement mercy luy prie. 

Tu auras pardurable vie, 

Qui es sa povre créature 

Pour qui la mort luy fut tant dure. 

Il fa chièremeni racheté, 
Pour quoy il ne te veut laissier ; 
Tu luy as grandement cousté; 
Pour toy fut ouvert son costé. 
Et sy se fit crucéfier 
Et de clous pieds et mains percier, 
Estendu douloureusement 
Et battu très-piteusement. 

Sa tendre chair fut deschirée, 
Et son vierge sang espandu 
Par les grans coups de Tescorée. 
On veoit sa chair détrenchée 
Sur le pavé dru et menu; 
Ses os se monstroient au nu 
Et en divers lieux descouvers ; 
Sy faisoient veines et nerfs. 
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4 Le chief fat coHrontié d'espine 
« Poingnant jusques à soiï cerreàu; 
>< Sa face glorieuse et digne 
^ En qui resplend beauté diyine, 
« Fut ressemblant à uû méseau; 
* Luy qui devant estoit si beau^ 

< Fut en cet estât reneontré 

<t De la Vierge qui Tôt pofté. 

( Que put lors dire celle mère 

( De si grande amertume plaine, 

■i S'elle ne dit : < Mon Dieu, mon père, 

> Que je souffre celle misère 
^ Afin que f allège sa paine. 

<( Ha ! Gabriel, tu me dis plaine 
■i De grâce, en me nommant Marie. 
•> Las ! je me trouve bien changie. 

> ma très-atoée portée, 

i créateur de ton aneelle, 

< fruit de celle désolée 

>i Qui te transporta de Judée, 
« Lorsqu'elle estoit jeune pueelle; 
a Fay-moy qiae plus je ne canœlle 
4 Et que je puisse soustenir 
4 Geste croix qtii te fait faillir ! 

4 mon enfant, escoute-moy ; 

4 Je vueil à ta dotileur partir; 

4 Mon Dieu, mon Seigneur et mon Roy, 

4 Fay tant pour h mère de toy, 

« Qu'avaM ta mort, puisse nwurir; 

< Car je ne te puis secourir, 
4 Et sy te voy tant désolé : 

4 Hélas ! à quoy t'ay-je porté? 
TOI. n. 4* 
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Qui suy ta serve très-indigne. 
Non suffisant à tel honneur. 
Elisabeth, ma cousine, 
Tu me monstras honneur et signe 
Qu*en moy estoit ton Créateur; 
Et je le voy en telle horreur 
QuHls le tiennent comme une beste 
En paine horrible et déshonneste. 

croix, engien de grant tourment, 
Tu es chose bien inhumaine. 
Quant ton Créateur innocent. 
Plus pur que n^est le firmament 
Tu me laisses et tu Teumaine. 
Génération inhumaine. 
Comme ton rachat couste chier. 
Lequel je ne veul empeschier ! 

Et quant elle le vit en croix, 
Où il rendit son esperît, 
Les élémens, à une fois, 
Firent si doulereux explois. 
Pour le Créateur qui les fit, 
Pensez qu'en soy elle souffrit 
De sa passion grant pitié, 
Quant vit son fils crucefié; 



Et^tngoisseusement percie 
Avec le costé de son fils, 
Ceste vierge sanctifie, 
Ceste mère tant esplorie 
Souffroit trop plus que je ne dis. 
Par le premier péchiet commis 
Du père de Thumain linage : 
Qui ne le sent, il n'est pas sage. 
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•< Mets au secret de ta mémoire 

« Et au clos de ton souvenir 

« Geste très-pitoyable histoire 

« Et celle angoisse si notoire 

« Où fut ton Dieu jusqu'au mourir, 

• Et le très-doloureux souflFrir 

« De sa tendre et piteuse mère : 

< Ta paine n'est pas si amère, 

< Laquelle tu as desservie 
' Et ils estoient innocens^ 

« Et fut pour te rendre la vie, 
^ Toy qui n'es heure, ne demie^ 

< Que tu ne pèches en tes sens : 
« Si tu n'as ses commandements 
« De près gardés à ton pouvoir, 
t Desplaisir en vueilles avoir. 

Et en grande contrition 
Recongnois que tu es pécheur. 
Requiers-luy que sa passion 
Te soit escut et campion ; 
Si vray qu'il est ton Créateur,. 
Ne te boutes en folle erreur ; 
Croy qu'il est le pilier et masse 
Dont sourt abondance de grâce. 

Un monde ne sauroit comprendre 
Que c'est de sa miséricorde : 
Puisque ce vient à compte rendre. 
Il te faut à mourir apprendre. 
Avise bien et recorde 
Qu'il n'est pécheur qui ne s'accorde 
Vers luy, s'il luy requiert pardon i 
Exemple par le bon larron, 
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Par la trôs-eainte Magdalaine, 
P&r autres tant que sans nombrer. 
Tu ne dois avoir poulx, n*i^alaine» 
Vertu de norfs, pouvdr de vaine, 
Qu*il ne faille tout eslever 
Envers le del et aourei , 
Afin que Jhésus te vegarde 
Et te baille sa saulvegfode. 

Il te donra son paradis. 
Et sera le diable vaincu. 
Tu feras peur aux annemis 
Qui se trouveront esbahis ; 
Car tu auras sur eux vertu 
Puisque tu seras eslu ; 
Tu auras choix de ton souhait 
Et de ton désir le parfait. 

En la vue de notre Sauveur 
En quoy se délitent les saints. 
La présence du Créateur 
Leur donne souffîsance au cœur. 
Dont ils le loent, jointes mains ; 
Et sy sont de joye si plains 
Que les anges en leurs salus 
Chantent : Te Deum laudamus. 

Us ont gloire sans terminer 
Et lyesse parassouvie. 
Ils ne font sinon Dieu loer; 
Car ce qu'ils veulent demander. 
Un chascun jour leur multiplie, 
Et voient la Vierge Marie 
Auprès de son fils couronné. 
Après luy la plus honnourée. 
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« Souvent dient en leurs accors : 

« Af>e cœlorvm regina ; 

« Benoît soit le ventre et le corps 

<< Qui sçut comprendre les trésors 

(t Où la Déité s'aombra; 

« ave gratia pUna, 

« Royne de béatitude, 

« Fort resjoyst ta plénitujie. 

et II n'est chîel, ne terre, ne mer, 
H Ne clercs tant lettrés en estudes, 
« Qui sçussent de toy comparer, 
« Ne qui suassent pour nombrer 
« Les noms de tes b^titudes. 
« Ce sont de grâces plénitudes, 
« Obscures à lliumanité 
« Comme choses de déité; 

« Lesquelles sy sont invisibles 
•( Par la fragilité du corps ; 
« 11 n*est pas hystoires, ne bibles, 
< Qu'elles te soient compatibles 
t Jusques que Tesperit soit hors. 
« Pry Dieu qu'à l'heure de lors 
* Il te donne sa gratitude 
a Et de sa gloire plénitude* 

« L'heure est briefve de ton trespas ; 
« Il t'en faut faire ton proffit. > 
Le pécheur qui se voit au bas, 
Combré de si doulereux las, 
Et ot ce que l'angle luy dit, 
Ne peut sonner mot tant petit. 
Lors le dyable dit qu'il est sien : 
L'ange soustient qu'il n'y a rien. 
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misérable créature, 
Quant vient à ceste extrémité 
Et à ceste amère pointure ! 
Où est la force, tant soit dure. 
Ne sens, qui ne soit oublié? 
Nostre œil devroit estre moullié. 
Et devrions trembler frissons , 
Toutesfois que nous y pensons. 

A grand paine se saulvera 
Le plus juste, qui au monde est. 
Eh! donc, le pécheur que fera. 
Quant ce terrible jour vendra 
Que Dieu jugera le parfait? 
Mieux luy vaulsist non estre fait 
Qu'estre en telle dampnation, 
Où est justice sans pardon. 

Â toy donc, créature humaine, 
A toy est l'heure de trembler, 
A toy qui quiers joye mondaine, 
A toy qui délayras en paine, 
A toy qui ne fais que passer, 
A toy qui en dois soupirer, 
A toy je dis que tu n es riens, 
Toy et ta vie, fors que fiens. 

Bien sera ta chançon muée ; 
Bien tost ton corps deviendra cendre. 
Bien tost sera ta vie oultrée, 
Bien tost ton ame séparée; 
Bien tost te faudra compte rendre ; 
Bien tost mourras comme le mendrc. 
Bien tost seras en pourreture; 
Bien tost fabandonra nature. 
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Combien que tu soyes gentil, 

Combien que tu soyes mondain, 

Combien que tu ne crains péril, 

Combien que tu ne doubtes exil. 

Combien que tu soyes humain, ^ 

Combien que Ton crainde ta main, 

Combien d'honneur que on te face, 

Comme le vent, tantost se passe. 

Doubte et crémeur tu doibs avoir, 
Doubte de Jhésus couroucier» 
Doubte de tant de biens vouloir, 
Dont tu te puisses décepvoir*. 
Doubte qu'il te faut trespasser, 
Doubte qu'il te faut tout laisser, 
Doubte que tu ne sçais comment, 
Doubte du jour du jugement. 

En Dieu soit ta ferme espérance. 
En ce faux monde peu d'arrest. 
En vanité et en beubance, 
En pompe et en oultrecuidance, 
En orgueil qui à Dieu desplait, 
En luxure qui tout deffait, 
En irp, paresse et envie. 
En avarice et gloutonnie '. 

Fors seule satisfaction. 
Force d'obéir en constance, 

* Doubte ton âme à décevoir, ms. de Bruxelles. 
« En envie, paresse et ire, 
En avarice, et n'y amire. 
» Ms. dp la Bibl. imp. de Paris. 

En envie, paresse et ire, 

En avarice et en gloutire. 

Ms. de l'Arsenal. 
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Force contre temptation, 
Force de reqoerre parâon. 
Force et vertueuse aiiepEiipranee, 
Force contre foUe igmyranoe, 
Force quand on se troore bas, 
Force de conguoisti^ ses cas. 

Qrande pitô eo avenra, 
Grant paine pourra mieux souffrir, 
Grant povreté convoitera, 
Grande soufferte ^ portera. 
Grande dolour jusqu^au mourir, 
Grande patience et désir. 
Grande craiiïte et drémeur de Dieu, 
Grante doubte où sera son lieu. 

Vivons en Dieu et en bienfaits; 
Vivons errant le droit chemin ; 
Vivons en redoubtant nos faits ^ 
Vivons pour régner à jamais ; 
Vivons ainsy qu'un pellerin; 
Vivons pour partir au matin ; 
Vivons pour tantost deslogier ; 
Visons où nous voulons logier. 

Mirons-nous au grant jugement ; 
Mirons-nous en la passion ; 
Mirons enfer et dampnement; 
Mirons la mort et son tourment; 
. Mirons nosti^ indination ; 
Mirons le monde et sa façon ; 
Mirons nostre fragilité ; 
Mirons-nous pour estre saulvé. 

* Sotifreté, ms. de la Bibl. imp. de Paris. 

* Bn douhiant nostres faits, ms. de la Bibl. imp. de Paris. 
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Prions à Dieu qu'il nous pardonne, 
Prions qu'il nous donne sa grftce. 
Prions qu'il ne nous abandonne, 
Prions que sa gloire nous donne, 
Prions que nous véons sa face. 
Prions que nos péchiés efface ; 
Prions qu'il nous veulle garder 
Et nos deffaultes pardonner. 
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Pensant, songeant à demy trouble, 
Ne trop joyeux, ne peu de hait, 
Sique par plus de trois fois double 
L'un pensement sur l'autre double, 
Malgré tel fois que Ton en ait 
Ou par douleur ou par souhait 
Ou par plus de mille autres points, 
Comme les divers cœurs sont points. 

Dessoubs un pavillon de soie. 
Entre deux draps flairans la rose. 
L'un de ces jours veillant gisoie. 
Et faignant de dormir, visoie 
Sur mainte très-diverse chose. 
Que la clarté du jour reclose 
Ne me pouvoit tollir des yeux 
Pour m'en faire estre pis, ne mieux. 

La terre avoit le jour couvert : 
Sy n'avoient mes yeux puissance 

* Pablié d'après le manuscrit 120 de la Bibliothèque Lanrentienne, 
de Florence, coUationné sur le manuscrit de Paris, Bibliothèque 
de TArsenal, IV, 192, et sur le manuscrit de la Bibliothèque de 
Rouen, 0,33/13. 

Ce poëme a été inséré dans le Conservateur du mois de mai 1758 , 
p. 190. 
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De choisir rouge, blanc, ne vert ; 
Mais le cœur de tous lez ouvert 
Yeoit par clère congnoissance : 
Donc, fust ou joie ou desplaisance, 
Qui le venissent courir seure, 
il ve^it looAet % toute henre. 

Le jour devant de son malheur ' 
S*estoit complaint un autre h moy ', 
Qui par semblant de sa couleur 
Portoit d^annuy et de douleur 
Assez pour en mourir h poy, 
Et luy mouvoit par un envoy 
Que felle fortune adressoit 
Là où sa paix se nourrissoit. 

Yescu avoit neuf ans ou plus 
Joyeux le plus qui fust sur terre, 
Et de son temps tout le surplus 
S*attendoit et estoit conclus 
Pour un passebien cent acquorre ; 
Mais fortune qui mène guerre 
Souvent à ce que Ton devise, 
En disposa d'une ^utre guise. 

Car comme ainsi faut que mortelle 
Soit toute humaine créature. 
Sa dame dont une autre telle 
N'a pas sur terre, ne si belle 
Pour toute beauté de nature, 
Estoit de plaisant nourreture, 
Yenue à doulereuse issue 
Que mort cruelle avoit tissue. 

I S*estoit UH autre plaint à may, manaBcrit de rArsenal. 
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Pour tiret de deux corpe la lie 
Par mettre à fin piteuse Fuae^ 
Mort avoit Tune part mw 
Pour faire Fantre par enrie 
Triste la plus dessoubs la hane^ 
En quoy tout For de Pampehiiift, 
Ne du monde pour abrégier. 
Ne sufflroit pour Dalég^. 

En peu de mots pleins de substanoSi. 
Sentans pure douleur nayre 
Et proprement suraboodanee 
D'insoustenable des^laisiuiQa 
En cœur qui n'a ne fons, na rive, 
Sa vie ainsi triste et ohiétive 
Me devisoit trèatout au loDg, 
Séchant sur terre ooxoiie^ uo joog. 

Donc par pitié qui me prit tendre 
De si perçans et piteu:^ teimes, 
Ne moy ne le vueil plus entendre. 
Ne luy ne se pouvoit dépendre 
De mouiller ses regrets en leço^ee ; 
Mais comme deu?^ d'un mal wkiism^ 
Chacun f uyoit plourant à part» 
L'im çà et Fautre une autre part 

Ainsi laissay ce complaigiMuit 
Faisant de tristes chères maintes, 
Lequel, plus Festoyé eslongnant. 
Plus alloit ses mains estraignant 
En renforcement de complaintes, 
Dont les pointures et attaintea 
Prirent en mon cœur tel séjour 
Que je n*eus bien de tout ce jour. 
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Mais desplaisant plus que nulle âme 
D'un mien si très-parfait amy 
Â qui fortune a fait tel blasme 
Qu'autant luy senroit rendre lame 
Que vivre en vivant à demy, 
Par tant de fois disoie : c Ay my ! i 
Qu'onc ne me veult souffrir ce deuil 
Que je dormisse gfoutte d'œil. 

Sy estoit jà my nuit passée 
Et presque une heure davantage, 
Qu'oncques la dame trespassée 
Ne pouvoit faire sa passée 
Dehors de mon veillant courage ; 
Et puis de mon amy la rage 
Me cuisoit tant qu'ainsi gésir 
M'estoit plus force que plaisir. 

Plus m'efforçay d'en estre hors 
De ceste essoigne tant musable 
Et mettre en amoureux accords 
Le cœur avec le grevé corps, 
Comme pour le plus convenable. 
Que plus trouvay non profitable 
Le grand labeur que j'y mettoye, 
Et moins d'effet y acquêstoye. 

Mais en la fin, quant estranée 
S'estoit par soy ma douleur toute. 
Et que nature à l'estrivée 
Se douloit d'estre tant grevée 
Par faute de non dormir goutte. 
Alors après si longue escoute, 
Je pris un peu à sommeillier. 
Droit entre dormir et veillier. 



LOULTRÉ FIMOLR. Tl 

Sy n'estoient mes yeux à peine 
De tous poins bien fennés encore» 
Quant une advision soubdaine, 
La plus de grant mistère pleine 
Que je vis oncques jusques ore, 
Me vint lentendement desclore 
Et susciter mon esperit. 
Sans que le corps bougeast du lit. 

Lors de ma vision rentrée, 
C'estoit de voir un territoire 
Dont si grand beauté de contrée 
Ne fut jamais enregistrée* 
En livre nul, ne en histoire, 
Et sy estoit de roche noire 
Fermé à merveilleux destroit 
Partout, fors en un seul endroit. 

Place avoit léens gracieuse 
Oultre créance à recorder. 
Flairant*, fertile, spacieuse 
Et la trop plus solatieuse 
Où corps humain pust aborder; 
Et pour tout ensemble accorder, 
Tout y estoit de beauté part ' 
Que Dieu mist oncques nulle part; 

Repaire n'y avoit quelqu'un. 

Ne habitation civile 

Et n'y pouvoit entrer nesun, 

Fors par le creux d'un rocher brun. 

D'un deflfensable contre mille; 

Donc il est vray comme évangille, 

* Flourant, manuscrit de TArsenal. 
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Bleu d'un costé et d*autre noir ; 
Mais qui estoit dedans, pour voir. 
Je ne pouToie apprendre alors, 
Qui n'en vy riens que le dehors. 

Mais par semblant, comme nature 
Souvent en soy estime et prise, 
Léens se logeoit créature, 
Quelque homme attendant aventure 
Et adonné à haute emprise; 
Sy sembloit qull avoit emprise 
La garde de ce digne lieu 
Par droit adveu de quelque dieu. 

Et certes quant je mis Tentente 
A bien regarder bas et haut, 
Je vis au sommeil de la tente 
Grosse escripture d*or patente, 
Lisable à tous comme il le faut; 
Donc, pour estre non en deffaut 
D*un seul mot que mon onl lisoit, 
Véez-cy que Fescript disoît : 

c Pour estre au nombre des loyaux, 
c Amour, par ses pouvoirs royaux, 
c M*a mis en ceste roche brune 
i Pour m'essayer contre Fortune 
c Si j'ai cœur d'endurer ses maulx. 
c Jamais dehors de cy ne saulx, 
c Sinon quant les cas fortunaux 

< Requièrent que je les impugne, 

c Pour estre au nombre des loyaux; 
i Et combien que petit je vaux, 

< Sy ay-je souffert des assaux 



74 



L'OULTRE FâMOUR. 



c Plus que corps dliomme soubs la lune. 
« Donc seulement Tattente d'une 
c M'a donné force et vouloirs haulx 
« Pour estre au nombre des loyaux. » 

Sy m'aperçus encore après, 
Droit au devant de ce passage. 
D'un pilier qui estoit là près 
Et contenoit par mots exprès 
Titre d'un autre grand langage 
Qu'une d'or reluisant ymage 
Monstroit d'un doy bien agensy, 
Et aux lisans disoit ainsy : 

Vecy l'estroit' de fortune' très-dure 
Auquel Amour promet à tous et jure 
Qu'ils y pourront gagner joyeux salaire 
Que nul vivant ne leur pourra fortraire , 
Sinon la mort ou perverse aventure. 
Le dieu d'Amours, frère à dame Nature, 
Remaint lassus en plaisant envoisure : 
Donc, qui voudra son voyage icy faire, 
Vecy l'estroit de fortune très-dure. 
Douleur, soucy, danger à desmesure 
Y survient maint. Donc, qui plus en endure, 
Mette tousjours plus peine à mieux parfaire. 
Car en la fin fortune l'adversaire 
Souffre aux vaillants venir à leur droiture : 
Vecy l'estroit de fortune très-dure. » 

Ayant tousjours sur ceste emprainte 
L'un de mes yeux et l'autre non. 
Tant suis allé léens par fainte 
Qu'en la parfin j'ay toute attainte 



L'estaû, manuscrit de Florence. 
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L'embusche de ce pavillon. 
Dont, en guise d*un champion, 
Je vis qu'un chevalier sailloit, 
Prest h combattre s'il falloit. 

Armés estoit de toutes armes, 
L'espée ceinte, hache au poing. 
Et par nom de fier homme d'armes, 
Sur luy portoit sa cotte d'armes 
Pour en valoir mieux au besoing ; 
Mais, par semblant, douleur et seing 
L'avoient trop plus décoppée 
Que coup de dag^e, ne d'espée. 

Sur luy n'avoit pièce nesune 
Qui ne fust soudé de temprure 
Et avoit propre nom chascune, 
Portant signifiance aucune, 
Chascune selon sa nature. 
Dont d'Amour mesme la main pure 
Jadis avoit esté forgeur 
Pour en armer son serviteur. 

Emprès luy, sy avoit sans plus 
Un gracieux jeune escuier 
Non point armé, mais au surplus 
Il portoit tout couvert dessus 
Un petit coffinet légier; 
Mais pour le compte en abrégier. 
Quel chose il y pouvoit avoir. 
Ne convient pas icy savoir. 

Lors par mesure et par compas. 
Tristement à visière ouverte 
S'en aloit contremont ce pas, 
Et son escuier pas à pas 
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D'encoste luy, sur Imberbe verte ; 
Mais point ne me fut desconverte 
L'emprise qui estoit sur mains , 
Dont pensers m*envâlrent' maints. 

Mais, par ce que Ton voit à rœil, 
Souvent juge-on autruy pensées ; 
C'est pour luy que ce dire veuil. 
Qui aperçus sur pieds son veuil 
Par les voies' qu'il a dressées ; 
Car par emprises pourpensées, 
Je vis qu'il se boutoit au temple 
Pour là pleurer sa douleur ample. 

Ce temple estoit un lieu sacré, 
Fait pour refuge aux doulereux, 
Jadis fondé et consacré 
Pour aourer mieux en secré 
Le puissant dieu des amoureux. 
Dont, sur un autel glorieux 
Et en siège resplendissant, 
Séoit l'image reluisant. 

Devant les pieds de cet autel, 
Avoit pompeuse sépulture 
Faite à effort et pouvoir tel 
Qu'il n'a sur terre un cœur mortel 
Qui en prisast la couverture. 
Et croy que noble créature 
Gisoit dessoubs cest appareil. 
Ou roy ou reyne ou leur pareil. 

» M'en advinrent, manuscrits de Florence et de Rouen. 
* Les vues, manuscrit de V Arsenal. 
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Un velours noir, de toutes pars 
Bordé de perles et d'orfroises, 
Ëstoit dessus la tombe espars; 
Et cuide, et point ne m'en dépars. 
Qu'il trainoit bien de quatre toises 
Comme si la fleur des Françoises, 
Voire du monde seule dame, 
Deyoit gésir soubs celle lame. 

Dedans la croix qui estoit perse, 
D'un figuré velours couchée, 
Avoit en forme moult diverse. 
Si bien du long qu'à la traverse, 
Grosse escripture d'or brochée 
En quoy estoit assez touchée 
Du mort la cause et vertu mainte. 
Qui conmiençoit par tel complainte : 



Pour savoir en lisant ces vers 
Qui gist en oeste sépulture. 
Je suis im corps viande à vers. 
Rué par Fortune à l'envers 
Contre vray humeur et droiture ; 
Car sans titre de forfaiture 
J'ay eu le cœur fendu parmy. 
Avant qu'avoir vescu demy. 

Nature qui m'avoit nourrie. 
Avant mes jours m'a délaissée 
Et en fleur de jouvent chérie, 
Amour m'a occise et périe 
Piteusement par foy faulsée. 
Qui m'avoit fort affiancée 
De longtemps faire vivre heureuse. 
Et m'a pris jeune douloureuse. 
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Mais ne déplaise à vivant &me 
Si d'amour titre m'attribue ; 
Car j'ay aymé de corps et d'âme 
Autant que ût onc noble dame 
Jusques mort m'a Tamour tollue, 
Et sy n'en cuide avoir value 
Moins envers Dieu, ne en honneur, 
Si Dieu est juste pardonneur. 

Honneur de raison impartie 
Me fit choisir dès mon enfance 
Excellente et noble partie 
A qui Dieu avoit impartie 
Mer de biens et surabondance ; 
Donc , quant Amour fit l'octroiance 
D'aimer corps de si noble sorte, 
Ce m'est honneur d'en estre morte. 

Désir sans villain pensement 
M'a le cœur ars noir comme meure , 
Dont tout l'entier rapaisement 
C'estoit qu'à mon définement 
Je l'eusse vu au moins vme heure. 
Or a voulu Dieu que j'en meure 
Sans blasme avoir au demeurant. 
Car Dieu mesmes aimoit mourant. 

Donc luy qui est mort en douleur 
Vray amoureux, le benoist sire 
Me soit piteux au dernier jour; 
Car par l'excès d'ardent amour 
Je suis morte en amour martire. 
Donc, si j'ay encouru son ire 
Par plus aimer que je ne doy , 
Luy plaise avoir mçrci de moy. • 
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Après autour de ce tombeau 
Avoit encore quatre ymages, 
Portant chascune à un rouleau 
Un ardent cierge riche et beau, 
Très-somptueux en ses ouvrages ; 
Et comme si par doux langages 
La voulsist haut louer chascune, 
Voicy leurs mots, une après une, 

La première. 

« Icy, soubs ceste froide lame 

« Repose digne de mémoire 

«( La plus vaillant et noble dame 

« Qui puis mil ans a rendu Tâme 

« En ceste vie transitoire, 

« Dont la vertu haute et notoire 

« A déservi en plusieurs lieux 

H Qu'en accroissance de sa gloire « 

x Son nom soit mis haut en histoire 

« Et qu*on Teslève jusqu'aux cieux. » 

La seconde. 

« Quant tout le beau parler d'Omère, 

« De Tulle ensemble avec Virgille, 

« Et de tout homme né de mère 

« Seroit sans mixtion amère 

« En une seule âme subtille 

« Et tout le haut sens de sybille, 

« Sy fauldroit-on bien à eslire 

« Si propres mots, ne si beau stille, 

t Comme il affiert par raisons mille, 

a Pour en son épitaphe escrire. » 
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Za Heree. 

« Le nom de femme est honoré 
c En ses vertus et œuvres belles, 
1 Et ce beau temple bien heure, 
f Là où le corps gist enterré 
1 Dont tout le monde quiert nouvelles. 

• Sy n*en desplaise à nulles celles 
1 Qui sont au livre de Bocace ; 

c Mais d*autant comme les estelles 
1 Luisent plus cler que les chandelles, 
« D'autant son nom Tautrui efface. > 

Za quarte. 

• Noble de mœurs, noble en lignie 

f La plus dont on se peut enquérie, 
1 D'excellent roial progénie, 

• En maison de gloire infinie, 

c Née, nourrie et morte en serre, 

« Dont qui vouldroit le nom requerre, 

« Qui peut ou sçait, sy Tadevine ; 

c Mais fust de France ou d'Angleterre, 

« L'honneur du monde est mis en terre ; 

c Pardon luy doint l'amour divine I > 

Que vous diray-je du mistère. 
Ne d'un si merveilleux merveille. 
Comme il affiert à la matière 
D'un si précieux cimetière 
Où l'estre jamais ne traveille? 
Je n'ay ne sens, ne yeux, n'oreille. 
Que tout n'en fust si plein après 
Que j'en fus aveugle auques près. 



L'OULTRÉ D'AMOUR. , 81 

Donc, si le conte est déliteux 
Pour lire ainsi qu'un temps se passe, 
Quant j*ay escript le plus coiteux, 
Il faut venir au cas piteux 
Qui est des piteux Toutrepasse, 
Et est celuy en qui j'amasse 
Plus de soucy, pour dire voir, 
Comment j'en feray bon devoir. 



Le chevalier dont j'ay conté. 

Armé de tous hamoys de guerre, 

D'amères larmes surmonté 

Et par angoisse si dompté 

Qu'il n'est cœur qui n'en fust en serre, 

Lors du visage contre terre 

Se laissa cheoir devant Amour 

Et forma telle sa clameur : 



« décepveur, flatteur dampnable , 
« Brasseur d'envenimé poison, 
« Faux prometteur, amy faillable, 
« Traître riant, bourdeur finable, 

< Trouveur de toute langoison, 
« Si Dieu ouit oncque oroison 

< D'un cœur rempli de doléance, 

« Je luy requiers de toy vengeance. 

« faux abuseur de jeunesse, 
<i Murdrier du noble sang humain , 
« Robeur d'honneur et de léesse, 
« Vain en parler, vain en promesse, 
« Changié pour tourner une main, 
4 Doux aujourd'huy, despit demain, 

TOM. ?I. 
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Qu'au puits du fin profoztt d^enfer 
Soies-tu dampné o ^ Lucifer. 

Désespéré, sur toy je clame, 
Rouvant' comme une âme dampnée ; 
Car n'ay cerveau , ne veine en T&me, 
Qui ne deschire, fende et pasme. 
Par cuisant douleur forcenée. 
Donc, soit folle ou désordonnée. 
Je n'ay soucy comme on la prenge. 
Mais que Dieu de ton corps me venge. 

Maudite avec Cam soit Theure, 
Quant terre te porte et soubstient, 
Et quand Dieu tant souffre et demeure 
Que terre ou enfer ne deveure 
Ton corps, ainsi qu'il appartient; 
Car d'autant que le ciel contient 
Jusqu'en enfer le plus abisme, 
N'est rien qui aoit si plein de crime. 

Traître qui dieu d'Amours te nommes, 
Pense et avise qui tu soies. 
N'es-tu pas tralsseur des hommes, 
Le murdrier qui les corps assommes, 
Dont au cœur tu promets les joies? 
Tu l'es envers moy toutesvoies 
Si très-cruel et si horrible 
Que l'amende en c^st impossible. 

Hélas ! tu as en un moment 
Murdri, deffait par ton envie, 



* 0, avec. 

* Mouvant {du latin : ropanè], toppliant 
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Ce que tu as tant chèrement 
Flatté, nourri soûgneusement 
Longtemps par douceur assouvie : 
C'est ma dolente et povre vie 
Qui meurt et fine en droite rage 
Par fausseté de ton courage. 

Faux ypocrite, tu sçais bien 

Comment h ta flattant requeste 

Mon cœur, mon corps et tout le mien 

Se donna tout à estre tien 

Sur Tespoir de meilleur conqueste; 

Puis en traïson deshonneste 

Tu viens murdrir comme oubliant 

Le corps que tu requis riant. 

Et ne t'a pas suffi d'emprendre 
Sur moy qui bien n'eus oncqueâ point. 
Mais es venu rober et prendre, 
Crever un autre cœur et fendre. 
Dont le mien sô tenoit en point 
Dont toy, mort, jour et heure etp^oint 
Soit maudit et fortune aussi. 
Quant Dieu Ta souffert estre ainsi. 

Au moins puisqu'en si grief malhetir 
Mourir me falloit malheureux. 
Que tu eusses en ta valeur 
Souffert sans grief et sans douleur 
L'autre part de deux amoureux! 
J'en mourusse bien plus heureux 
Et me seroit douleur moins forte 
Mourir seul que la savoir morte. 

Mais puisque occision si griefte 
As faite de la meilleur part. 
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Viens donc, parfcue, occy et crève 
La part qui reste, en heure brefve, 
Qui meurt dolent par le départ ; 
Car après le mortel espart 
Qu'a pris un si haut cœur en toy, 
Indigne suis de vivre moy. 

Doncques, si vilonnie dire 
Te peut semondre à murdre faire, 
Ne provoquer ton cœur à ire , 
Fay doncques ce que je désire. 
Et me viens tuer et deffaire. 
Et en m'accordant cest affaire. 
Je te pardonne tout mon g^ief, 
Mais que je meure et fine brief . » 



Alors se doulant souspiroit 
De si parfonde et triste veille , 
Qu'en tout semblant il se tiroit 
Devers la mort, et expiroit 
Son âme avec un peu d'haleine ; 
Mais Dieu qui de nature humaine 
Tousjours se monstre vray bergier, 
Le sauva par son escuier. 

Lequel, quant le péril de mort 
Estoit dehors et passé tout, 
Posé qu'il y eust desconfort. 
Douleurs et cris à tel effort 
Que nul n'y sçust trouver le bout. 
Tout ainsi comme un pot qui bout 
Par trop feu verse sa liqueur. 
Tout ainsi luy bouilloit le cœur; 

Et convenoit par surondance 
D'amertume trop entassée, 
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Que la insouffrable abondance 
De douleur et de desplaisance, 
Parmy les yeux fust enchâssée; 
Ou s'elle ne prenoit passée 
Parmy les yeux pour estre hors , 
Le cœur crevoit dedans le corps. 

Lors rendoit larmes une mer 
Et ternissoit en plours sa face, 
Et puis par un regret amer 
Reprit arrière à réclamer : 

< Hémy ! hé Dieu ! hémy ! hélasse î 
* N'aurai-je jamais tant de grâce 

« Que je puisse mourir plourant 

« Plustost que vivre ainsi mourant! i 

Quant Tescuier perçut sa plainte 
Si très-aigre et desmesurée, 
Et avoit en partie crainte 
Selon la vilonnie mainte. 
Que Fortune ne fust irée. 
Lors a sa bouche près tirée 
Et luy a dit ces mots sans plus 
Pour le blasmer de son mésus : 

< Ha! sire, que de grans oultrages 

t Vostre langue a aujourdTiuy descouché, 
« Ne quel mésus de fols langages , 
« Maudissons folles, mots volages 
« Vous sont saillis de vostre bouche î 
« Vous ne savez combien il touche 
« A Dieu, ny à Fortime aussi 
« De vilonner Amours ainsi. 

« Amours n'est pas chose à maudire. 
« Dieu mesmes Amours honnoura 
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< Et nous monstra par fion martire 
« Que mort et vif, sans le despire, 

« Subjet d'amour il demeura, 
t Et par ce point vraie amour a 

< Ceste excellence encor au tronne 
• D'avoir des vertus la couronne. 



« Doncques d'Amours parler ainsi, 

1 J'ay peur que Dieu ne vous confonde. 

c Sy en aurez à faire aussy 

• Avant qu'il soit longtemps d'icy, 

I Ou loy fauldra sur quoy me fonijie 

€ D'amour de Dieu, d'amour du monde. 

• Le prenne un cœur ainsi qu'il veut, 
c N'y a nul qui passer s'en peut. » 

Alors plus que demi honteux 
D'estre repris de sa folie, 

II ouvrit un regard piteux 

Et prioit plus qu'assez doubteux, 
Que l'offence en fust abolie, 
Disant : c Hélas I mélancolie 

• Et deuil qui ne pouvoit crever, 

f M'ont fait la bouche ainsi rôver. 



« D'avis, de sens, ne de mémoire 
« Je ne dis onc d'Amour oultrage; 
€ Mais la douleur en moy notoire 

< Comme d'une âme en purgatoire 
« M'a fait crier à haute rage; 

« Donc, quant une âme qui enrage 

< Crie et blasphto^» ei Dieu l'excuse, 

< Bien faut qu'Amour du mesmes use. 
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Amour n'est pas, j'ajr espéranœ. 
Comme les hommes si mortel *. 
Qu'à chascun coup il prist vengeance 
D'un homme qui par desplaisaace 
Diroit un mot ou tel ou quel ; 
Meschief feroit, s'il estoit tel. 
Bonté de haut seigneur peut plus 
Qu'offence d'un servant", çy-ju«. 

Sy me rappelle et me révoque, 
De tout mesdit, de toute ofifence. 
Qui d'aventure le provoque, 
Et son doux nom arrière invoque 
Pour confort, grâce et assistence ; 
Mais comme un qui jamais ne pense 
Garir de mes piteuses larmes. 
Je luy vais rendre icy mes armes. » 



Alors il desboucla luy-mesmes 
" Son hamas et le mit iilecques, 
En fondant larmes si extrêmes 
Qu'il n'est cœur d'hommes, ne de femmes, 
Si dur qu'il n'en plourast aveoques. 
Puis oflFroit lors, expirant presque», 
Hamas, escu, hache et bannière 
Parlant à luy en tel manière : « 

t Amour, après injure mainte 

c Dite en rêvant douleur mortelle, 

« Encontre ta hautesse sainte 

« Que tout le monde honore en crainte, 

« Dont du mefPait je me rappelle, 

« Je viens icy en ta chapelle 

Mortel, courroucé, violent. 
Sergant, manuscrit de Florence. 
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Ta douce merci requérir 
Pour grâce et pardon acquérir. 

Haut puissant dieu des cœurs humains, 

Très-humblement te regratie 

De tous tes biens dont j'ay eu mains 

Promis, livrés entre mes mains, 

Et en loue ta courtoisie 

Et de bon cœur te remercie 

De mon heur puisque ainsi vient 

Que du mal louer se convient. 

Mais ^tfin que le monde sache 
Partout où on en parlera, 
Quel honneur, quel proffit, quel grâce 
Jay trouvé oncques en ta face, 
Sur quoy maint cœur murmurera. 
Sire, quand ne te desplaira 
Que j'en die ce que je doy 
Je monstreray icy de quoy. 

Jadis m'envoyas ce hamas, 
Noble en vertu et en trempure , 
Et me requis, s'oublie n'as , 
De maintenir içy ton pas 
Contre toute maie aventure ; 
Donc, quant fortune et sa pointure 
M'auroient bien esprouvé à droit, 
Mon cœur auroit ce qu'il voudroit. 



Or l'ay gardé à ta requeste. 

Tant qu'il n'y a plus qu'esprouver. 

Et suis au bout de ceste queste 

Sans fruit, sans gain et sans conqueste, 
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« Povre san8 jamais relever ; 

* Car perdu est ce que trouver 

* Jamais ne pourra conquérant, 

« Ne moy, ne autre cœur quérant. 

u Donc, quant le bien que je cherchoie 
« Je voy que je ne puis ravoir, 
« Com dolent homme que j'en soie, 
« Mais est en pardurable joie, 

* (Plaise à Dieu que j'en die voir ! ) 
« Pour monstrer par loyal debvoir 

« Que jamais n'auray d'autre envie, 
1 Mes armes rens en pleine vie. 

« Car ne suis digne, ne ne veuil 

« De porter jamais telles armes ; 

«< Mais est mon droit de vivre en deuil 

« De porter noir, de baisser Toeil 

< Et de noyer mon corps en larmes, 

« Et entre les dolentes armes 

« Crier merci de tout à Dieu 

n Disant : « Adieu, amour, adieu ! » 

Puis en jetant devers les cieux 
Son regard en triste apparence. 
Le digne autel, voyant mes yeux, 
Baisoit pour cuider faire mieux. 
En toute honneur et révérence. 
Et le harnas dont la présence 
Estoit un riche et cher cattel * 
Demeura là defvant Tautel ; 

Dont Tarmet, quant je m'en advise. 
Se nommoit parfaite espérance, 



Catteh objet. 
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Et les deux gardes par devise 
Se nommoient noble entreprise; 
Les avant-bras sont asseuranee; 
Et contre get d'espée ou lance 
Dont fortune a maint abattu, 
L*escu avoit à nom vertu. 

Puis le dessus de la cuirace 
Avoit à nom très-haut vouloir, 
Et le dessoubs espoir de grâce; 
Les gantelets : Jlerté, audace; 
Grève et cuissars, force et valoir ; 
Et les sollers*, à mon savoir, 
Portoient le nom ^q fermeté 
Contre Tenvay d'adversité. 

Sa cotte d'armes riche et chière 
Eut nom s^venance excellente^ 
Sa hache : léauté entière; 
Et puis, me semble, sa bannière 
S'appeloit riche et haute attente, 
Et au dernier à mon entente 
L'espée avoit nom courage 
Pour contre danger faire rage. 

Mais pour un parement au temple 
Et pour donner tousjours mémoire 
De cestui qui par douleur ample 
Estoit vray miroer et exemple 
Des fortunes le plus notoire, 
Amour pour croistre plus sa gloire 
Le fit tout mettre en un spectacle 
Au plus près de son tabernacle. 

» Les solers. De là notre mot moderne : souliers. On lit : les sour- 
lerett, dans le manuscrit de TArsenal. 
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Mais comme un lointain pèlerin 
Qui ne pense à reveoir jamais 
Un saint delà le cours marin. 
Mais offre un cierge ou un florin 
Au départir pour tous ses mes \ 
Ainsi offroit, je vous promets, 
Cestui dolant d'im vouloir net 
Par grand chiertô son coflSnet. 

Donc, quel trésor, ne quelle chose 
Qu'il y pouvoit avoir dedens. 
Je veuil bien que chascun y glose; 
Mais autrement je ne Texpose. 
Il me suffit que je Tentens, 
Mais il peut estre qu'entres gens 
Aucims à part me trouveroie, 
Je le diroie ou non feroie. 

Lors toute son offrande faite, 
Son adieu dit, le congié pris, 
Il ne restoit pour la parfaite 
Rien que choisir lieu de retraite 
Ou là ou hors de ce pourpris. 
Je croy que luy d'amours espris, 
Envis s'accordant au départ, 
Mieux aimoit léens qu'autre part. 

Sy n'en bougea de longue espace. 
Ne luy, ne l'escuier aussi, 
Mais s'entreflrent mainte embrasse 
Par souvenir de douleur lasse, 
Quand leur mal les poingnoit ainsi. 
Sy ouys en la fin ceci 

< Mes, droits, redevances. 
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Que le dolant disoit ces termes. 
Moitié à sec, moitié h lermes : 

LE CHEYALIRB. 

Or, suis-je, hélas ! le plus du monde 
Sur tous les autres ôls des hommes 
Celuy en qui croist et suronde 
Plus de mortelle aigreur parfonde 
Et de douleurs plus larges sommes. 
Dont cy assis 1& où nous sommes. 
Je Youldrois non estre né 
Pour estre non si fortuné. 

l'bscuibb. 

Les divers hommes ont diverses 
Douleurs, annuis desconfortables. 
Et croy bien qu'entre les perverses 
Vos fortunes vous sont adverses 
Et à grant peine supportables ; 
Mais plus ont hommes cœurs notables 
Que mieux leur duit et affiert bien 
De savoir porter mal et bien. 

LE CHEVALIER. 

Quoy que me duise et afière, 
Ne quel je soie de valeur. 
Puisque la mort diverse et fière 
Ma desrobé ma joye entière 
Et destiné tout à malheur, 
C'est peu de fait que de mon cœur 
Qui a perdu sa soustenance, 
Pour luy chargier telle ordonnance. 
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Je ne vous charge de riens faire, 
Fors le meilleur pour vostre mieux ; 
Car plaindre et mesmes se deffaire 
Pour un mort qu'on ne peut reflfaire, 
Ne ravoir jamais en nuls lieux 
Qui en debvroit tirer ses yeux 
Et faire Dieu de tort citer, 
Sy ne peut-il ressusciter. • 

LB CHEVALIEB. 

Hélas ! vous semble-il donc duisable, 
Ne chose à haut cœur advenant. 
Que plaie si ingarissable 
Soit en mon cœur si tost passable, 
Sans en estre plus souvenant? 
Certes, je dis dès maintenant. 
Et me dust-il l'âme couster, 
Mon cœur ne s'en pourroit oster. 

l'bscuibb. 

Je n'entens pas que ainsi légier 
Vostre ennuy se pourroit passer ; 
Mais pour soy-mesmes alégier, 
Il se fait meilleur abrégier 
D'un mauvais pas que y repasser. 
On doit ses œuvres compasser, 
Sans faire en deuil trop long séjour : 
Il convient vivre plus d'un jour. 

LB CHBVAllBB. 

Haa! sire, que vous parlez bien 
En homme qui se sent à aise. 
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Quant pour perte d'un si haut bien 
Voulez compas mettre et lien 
Dedans mon cœur, dont il s*ap&ise. 
Beau doux amy, ne vous desplaise 
Ce conseil-cy est bon et sage, 
Mais il n*est guères en usage 

l'escuikb. 

Il est d'usa^ et de coustume 
Qu'un cœur qui pour honneur s'efforce, 
Peut vaincre sa dure amertume, 
Sicomme on casse sur Tendume 
Fer ou acier par droite force; 
Et puis, quant bon vouloir renforce. 
L'un coup sur l'autre hurte et chasse : 
Il n'est douleur que l'on ne chasse. 

LB CHBYALIBR. 

Le deuil en chascun s'amoindrit 
Selon la vertu du dolant. 
Or ont aucuns tel esperit 
Que plus vivent et plus florit 
Leur angoisse et se vont dolant. 
Ainsi qui va en reculant 
Et ne peut autrement aller : 
Il fault ouïr les gens parler. 

l'bscuier. 

Je ne vous veuil parler, ne dire 
Chose que bonne ouïr ne face. 
J'ay mesmes part telle en vostre ire 
Que je n'en cesse de maudire 
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Mort et fortune en toute place; 
Mais de voir vostre dolant face 
De telle tristesse abattue, 
C est une pitié qui me tue. 

LE CHEVALIER. 

Dolente face et très-piteuse, 
Bien a parlé qui ainsi dit , 
Et selle n'estoit marmiteuse', 
Pâle, sèche et peu déliteuse, 
Bien debvroie estre un corps maudit ; 
Car sans faire gramment de dit, 
Il n'a visage un, soubs le ciel. 
Dont le cœur boive tant de fiel. 

l'escuier. 

Je sçay de vray que vostre cœur 
Boit de Famer plus qu'oncques âme, 
Et que maint annuy et rancueur. 
Vous meuvent à plainte et à pleur 
Cent foys le jour la dolente âme. 
Je ne vous donne tort, ne blasme 
D en faire aucune plainte griefve. 
Mais trop y. penser nuit et griève. 

le chevalier. 

Comment pourroit loiauté d'homme 
Qui auroit tant perdu que j ay. 
Et eust-il tout le sens de Rome, 
Dormir en paix jamais un somme 

^ Marmiteuse, triste. Ce mot figure encore avee cette signification 
dans le Dictionnaire de Trévoux. 
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Et non penser en tel esmay? 
Ne plaise à Dieu que cest essay 
Se face en moy jamais nulle heure : 
Ce m'est plus joie que j*en pleure. 

l'bsouxbb. 

Si par'penser qui vous dévie, 
Ne pour pleurer, crier, ne plaindre , 
Vous la pussiez ravoir en vie. 
Je vous souffrisse vostre envie 
Par pleurs et pas souspirs esteindre ; 
Mais là ne pouvez vous attaindre : 
Autant luy sert le plour d amy 
Qu'un rire de son ennemy. 

LE OHBVALIBB. 

Quant raison, honneur et droiture 
Chascune à ce s'accorderoit, 
Ce qui seroit fort d'aventure, 
Toutesvoies en ce cas nature 
Jamais s'accorder n'y pourroit. 
Je vous requiers : parlez à droit 
Et ne m'alez ces mots quérant; 
Car ils ne portent nul garant. 

l'bscuibb. 

Ce poise moy que garantise 
Mes mots ne portent plus experte. 
S'il en pouvoit estre à ma guise. 
Douleur mainte en vous se ratise, 
Qui bien tost seroit peu apperte ; 
Mais vous vous en irez en perte, 



rOULTRÉ D AMOUR. 97 

Tant longuement que vous plaira, 
Mais le mal vous en demourra. . 

LB OHSVALIBB. 

Je ne sçay si je perds ou gaigne, 
Ne en quel point que j'en demeure 
Je n'ai guère espoir de grand gaigne 
Jamais nul jour, sinon d'engaigne *. 
Cestui fait en moy sa demeure ; 
J'ay tant perdu pour en une heure 
Que ce n'est pas grand perte emprès 
De moy si je me perds après. 

l'bscuibb. 

Soy perdre à son vray escient 
N'est pas si perte que reprouche. 
Dieu est bénin et patient; 
Mais le soy-mesmes occient, 
Celuy maudit-il de sa bouche. 
Entendez bien que je vous touche : 
Soy tuer pour amour mondaine. 
C'est gloire, mais elle est mal saine. 

LB CHBVALIBB. 

Je n'entens gloire en cest endroit, 
Ne ne la quiers de vivant ftme. 
Si j'en prens mort, c'est à bon droit, 
Et au fort, quant à ce viendroit. 
En Dieu est le plaisir de l'âme. 
Mais, pour parler d'amour de dame, 

■ Engaigne, irritation, accroissement de douleur. On lit dans le ma- 
nuscrit de Florence : 

Désespoir qui ce A&it tesmoigne. 

TOH. TI. 7 
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J'ay bien puissance d'en mourir, 
Mais non pouvoir de m'en garir. 

L*BSCniEB. 

Le pouvoir en chascun faut suivre. 
Selon que le vouloir y œuvre. 
Si vous n'avez vouloir de vivre 
Et d'estre un peu mieux à délivre, 
Le pouvoir n'y fait guères d'oeuvre. 
Gardez-vous bien, car au recœuvre 
Vient-on souvent trop tart confus. 
Quant on requiert, après refus. 

LE CHEVALIBB. 

Je ne refuse chose née. 
Mais forcier pouvoir et nature. 
Ce m'est, avec ma destinée 
Preste à mourir et emîlinée. 
Un essay qui me desnature. 
Je vous dy de mon aventure 
Et de mon cas, ce que j'en sçay, 
Combien que non pas tout l'assay. 

l'bscuibb. 

Quant à l'assay, l'on voit trop bien 
Qu'il est de très-amère sorte. 
Non obstant pour son propre bien 
11 fait bon quérir un moyen 
Soy-mesmes, qui le reconforte. 
Encore avez-vous vive et forte 
Jeunesse et beauté davantage : 
S'il s'en pert rien, c'est avant eag^. 
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LB CHBVALIBR. 



Vous parlez bien en homme sain 
Ou qui petitement se deult 
Et qui du jour à lendemain. 
Soit ou du pied ou de la main. 
Se peut garir si tost qu'il veult. 
Ha! frère, ainsi aller ne peut 
De moy, ne de mon dolent cœur : 
Mon mal me vient de crèvecœur. 

l'bscuiee. 

Ce mal congnois-je assez, et sens 
Dont il vient, ne dont il procède; 
Mais c'est grand faute entre cinq sens, 
D un homme encore de grand sens. 
Souffrir que deuil son cœur excède. 
Or çà, il faut que Ton succède 
Le deuil au mieux que Ton saura 
Et prendre joie qui pourra. 

LB OHEVALIBB. 

De joye au cœur, ne de dehors 
Je n'en pourroie prendre goutte j 
Tous mes joyeux plaisirs sont morts , 
Et n'ay riens que mordans remords 
Qui me trespercent l'âme toute. 
Donc, quelque riens qu'en moy se boute, 
Si joie y entroit en ce mois , 
L'on m'en dust pendre mille fois. 

l'bscuibb. 

Ha déa! puisqu'à la grand honneur 
Plus qu'au profit vous voulez tendre, 
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Par Nostre-Dame, il n*est donneur 
De bons jours, qui vous sçust bon eur 
Forger, si ne le voulez prendre. 
Je vous conseille de non pendre : 
Mieux vaut souffrir dix ans ses deulx 
Que joyeux pendre au bout de deux. 

LB CHEVALIEB. 

A rhonneur voir de haut courage 
Et à foy de vray gentilhomme 
J'iray le surplus de mon eage 
Et ne rompray ne fol, ne sage. 
Jamais, foy dun léal preudliomme. 
Ou je suis beste ou je suis homme; 
J'ay honneur à perdre ou garder, 
Ou je n'ay riens à regarder. 

L^BSCUIBB. 

Vostre honneur ne se peut descroistre 
Par non garder ces cas extrêmes ; 
Mais vous, par non vouloir congnoistre 
En quoy vostre eur vous pourroit croistre , 
Vous vous deshonorez vous-mesmes 
Que, malgré bien, de tant de femmes. 
Quant en si grand meschief en sommes. 
Il n en meurt nulles pour les hommes. 

LE CHEVALIBB. 

11 n'est meschef qui s'acompère 
Au mien, chétif et malheureux. 
Trespas de mère, mort de père. 
Perte de biens, rien ne s'appère 
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Au grief d'un dolent amoureux, 
Encor à un si douloureux 
Qui a perdu, et vray diroit, 
Ce que au monde seul désiroit. 

l'hscuibb» 

Quelque haut bien qui fust en elle, 
Puisque une fois la mort Ta prise, 
Il en faut souffler la chandelle 
Et en choisir une autre belle 
En qui amour vous tendra prise. 
Honneur vous souffre et le vous prise, 
Et raison s'y accorde aussi 
Que vous le pouvez faire ainsi. 

LB CHBVALIEB. 

la nomper * dessoubs les cieux , 
L'honneur du siècle, morte et vive. 
Veut donc raison que pour mon mieux , 
Tantost après fermer vos yeux , 
Je me garisse et me revive. 
Et que mon cœur d'envers vous prive 
Pour une autre que je verroye? 
Ha ! faux traître que je seroye ! 

LBSCUIEB. 

Si vostre léauté si ferme 
Pust donner quelque joie au mort. 
Et qu'après, sicomme on afferme. 
Pensiez à en avoir im terme, 

Nomper, nonpareille. 
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Un grant merci pour tout confort, 
Par Nostre-Dame de Montfort, 
J*en priseroye alors TafiTaire ; 
Mais maintenant n'en sçay que faire. 

LB CHEYALIEB. 

S'aulcune léauté je garde, 
Bien sçay qu'au mort point ne profite ; 
Mais le cœur sur qui on regarde 
Et qui doit estre d'honneur garde, 
Gardant léauté, se délite. 
Si je suis de ma dame quitte, 
M'amour pour tant n'est pas quittée. 
Ne léauté débilitée. 

l'bsouibb. 

Léauté ne veuil point reprendre. 
Quand elle est de sens my partie; 
Mais léauté, à bien comprendre. 
Proprement ne se veut entendre 
Fors qu'entre partie et partie. 
Donc, aussi tost que départie 
De Tune part a faite Dieu, 
En l'autre elle n'a plus de lieu. 

LB CHBVALIBB. 

Qui que la départie ait faite, 
Ne par qui l'une part défaille, 
Touteflfois de ma part forfaite 
Ne sera léauté parfaite, 
Jusques Tàme du corps me saille ; 
Car honneur ce conseil me baille. 
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Et la grant pitié de sa mort 
M'y fait tousjours avoir remort. 

l'bscuibb. 

Avoir remords de ce qu'on ame 
Est chose honneste et naturelle, 
Espécial de haute dame 
Qui est venue à rendre l'âme. 
Car pitié n'est au monde telle; 
Mais en chose qui est mortelle , 
Faute est d'y mettre cœur estable 
Pour y trouver amour durable. 

LB CHBVALIBB. 

Durableté n'ay pas cuidée 
En elle, ne en créature ; 
Mais j'ay bien sa vie espérée 
De longue et compétent durée. 
Selon commun cours de nature, 
Et que d'amour la nourreture 
Ne nous fauldroit de sa léesse 
Jusqu'en nostre eage de vieillesse. 

l'bscuieb. 

Or vous a espoir bien déçu 

Et en est vostre amour trompée. 

Et le bien qu'avez reçu, 

Sy est tout en un moment chu. 

Donc, vostre joie est attrappée ; 

Sy en avez enveloppée 

L'âme et le corps de desconfort, 

Par s'y estre affié trop fort. 
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LK OHBVALIRB. 

très-malheureuse affiance, 
Bien endroit moy folle et maudite, 
Quant je mis onc tant confiance 
En mortel corps, dont Talliance 
Me mène à vie desconfite. 
Et ne puis jamais estre quitte 
Du fardeau que j*en porte, hélasse ! 
Si mort ne me fait ceste grftce. 

L*BSOXJIBB. 

Désirer mort pour sa descharge, 
Cest un droit acquest de folie. 
n vaut mieux porter longue charge, 
Un jour estroite, Tautre large. 
Que mourir par mérancolie. 
Je vous requiers que Ton oublie 
Trestout ce deuil ; car plus vous dure, 
Et plus vous naist maie aventure. 

LB CHBVALIBB* 

Maie aventure, ne fortune, 
ÎTont riens à prendre plus sur moy. 
J'en mets au pis et Tautre et Tune, 
Et leur fay la figue * à chascune 
S'ils me grièvent ne grand, ne poy. 
Je n'ay vaillant le gros du doy. 
Qui soit subject à leurs efforts , 
Sinon le misérable corps. 

' Faire lajlffue, insulter, défier. 
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l'bscuibb. 

Qui a tel gage en leurs servages, 
Ne les doit mettre ainsi au pis ; 
Car après tous menus outrages, 
Là gisent les parfaits dommages 
Et de tous maux les plus despits. 
Donc, luy qui trouve les respits 
D estre en son corps non fortuné, 
Luy seul est de bonne heure né. 

LB CHBVALIBB. 

S*à bonne heure nasquîs ou non. 
Ne sçay qu'il faut que j'en respoude; 
Mais en mon cas ne voy sinon 
Qu'il m'affiert bien d'avoir à nom 
Le chief des fortunés du monde, 
Qu'on ne pourroit à une fonde 
Mieux assommer, voyant toute âme, 
Comme je suis de corps et d'âme. 

l'bscuibb. 

Il est des autres fortunés, 
Sans vous , cent mille pour vous joindre, 
A si dure et maie heure nés 
Que sans estre en enfer dampnés, 
Malheur ne les pourroit plus poindre; 
Mais vous pour un seulet desjoindre 
Que Dieu a fait de vos plaisances, 
Yssez hors sens et congnoissances. 

LB OHBVALIBB. 

Je perds vraiement sens et advis , 
Pour cause qui assez m'excuse ; 
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Et quoy que chacun meurt en vis , 
Sy m'est-ce ennuy que tant je vis, 
Pour user des regrets dont je use. 
La vie certes m'est confuse, 
£t seule mort pourra jamais 
Me donner espoir de vraie paix. 

l'bsouibb. 

Il ne faut guères grand science 
Pour parler mots désespérés ; 
Car felle et fière conscience, 
Donnée à toute impatience, 
Les trouve tous desmesurés* 
Dont vous péchez et vous errez 
Moult envers Dieu d'user des termes. 
Non propres à vos maux et lermes. 

LB OHBVALIBB. 

Hélas ! comment se peut entendre 

Que je mésuse de parler. 

Qui ay cent maux dont tout le mendre 

Pourroit un cœur de pierre fendre 

Et en cent quarts Tescarteler; 

Et me dit- on, pour révéler* 

Le mal tout ainsi qu il m'estrangle, 

Par aventure que je jangle. 

l'escuibb. 

Vostre honneur sauf, ce n'est pas chose 
Que moy ou autres veuillons dire ; 

• Desmodérés, mss. de l'Arsenal et de la Bib. impériale à Paris. 

* Révéler, réjouir, égayer, consoler. Var : anniler, ms. de, la Biblio- 
thèque impériale de Paris. 
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Car qu'en vous il ne soit reclose 
Douleur sans fin, sans fons, sans glose, 
Nul n'est qui puisse contredire; 
Mais tout Testrif et le desdire 
Qu'à ceste cause on prend sur vous, 
Ce n'est que pour passer courroux. 

LB CHBYALIEB. 

Quant au courroux, c'est perte et peine 
De m'en presser que je l'oublie; 
Et quant je le voudroie à peine, 
Sy n'ay-je au corps point une veine 
Qui seuflfre que je m'entre^ublie. 
Donc, qui me va servant d'oublié 
Après un si amer beuvrage, 
Cest mal congnu autrui courage. 

l'escuibb. 

Pour vostre courage enaigrir 
Je n'y voy nul qui s'en travaille; 
Mais pour vous ressourdre et garir 
Et préserver de non périr, 
Moy et mon sens tout y travaille ; 
Sy vous requiers et vous conseille 
Qu'en usant de vraie amitié, 
Ayez de vous-mesmes pitié. 

Ainsi de l'un et l'autre lez. 
Après maint si divers débatre. 
Se sont d'ensemble desmellés. 
Et ne sçay quel part sont allés, 
Chascun par un semblant desbatre. 
Sy furent bien trois moys ou quatre 
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Conjoins en amoureux liens, 
Tous deux sans partir de liens. 

Donc n'estoit jour en la sepmaine 
Qui à cest escuier passast, 
Que par raison notable et saine, 
Tousjours après reprendre halaine, 
Son doulant ne reconfortast 
Et qu'en effet il n'essayast 
Par chascun jour cent mille tours 
Pour luy faire oublier ses plours. 

Mais il n'estoit enhort, ne presse, 
Ne beau parler que langue trouve. 
Qui pust sa douloureuse aspresse 
Mettre en chemin de nulle adresse, 
Là où amendement s'épreuve ; 
Mais tousjours plainte et douleur trouve ' , 
Luy surcroissoit et vint sur main, 
Cy aujourd'huy et là demain. 

Mais, comme fer de sa nature 
Tousjours se tire vers Faimant, 
Ainsi par vertu d'amour pure. 
Le corps gisant en sépulture 
Trayoit le cœur de cest amant 
Et le tenoit en son fermant 
Si très-serré et fort adjoint 
Qu'à peine n'en bougeoit-il point. 

Là desgorgeoit souspirs et plaintes 
Par incessable survenance ; 
Puis en tordant ses mains estraintes, 
Refreschissoit en larmes maintes 

' Treuve, vraie. On lit : neuve dans les mss. de l'Arsenal et de la 
Bibliothèque impériale à Paris 
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Sa douloureuse souvenance, 
Et n'avoit autre contenance 
Sinon d'estre à bras estendus 
Couché toujours ou près ou sus. 

Finablement par tant de jours. 
Faisoit là ses piteux relais 
Que nature quérant secours 
Et sèche par tant rendre plours 
Luy fit refus d'en bailler mais; 
Donc pour retourner en sa paix 
Que le corps luy avoit fortraite, 
Prendre vouloit ailleurs retraite. 

Nature en sa première appresse 
Avoit esté par plours vaincue. 
Mais en la fin comme maistresse 
Elle redevint vainqueresse 
De sa douleur trop maintenue, 
Et rebouta la survenue 
De pitié qui Tattendrissoit 
Parce que trop la nourrissoit. 

Ainsi luy convenoit laisser 
La place longtemps habitée 
Et forcer son cœur et presser 
D'aucunement Tesléessier 
Après tant de douleur jetée; 
Car lors congnut que profitée 
Luy avoit peu la desréglance 
De sa trop foie doléance. 

Reprit ainsi un peu manière 
Sur le point propre du partir, 
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Demy pensant un peu derrière 

Et demy à moyenne chière. 

Enfin je les vis départir 

Et les trouvay sans dessortir 

Tous deux ensemble au bas d'un val 

Où ils montèrent à cheval. 

Pays, provinces et contrées 
Passèrent maints en peu de jours, 
Et leur furent administrées 
Maintes douceurs, plusieurs vesprées, 
Là où ils prirent leurs séjours 
Que moy qui me trouvay tousjours 
D encoste eux et ne sçay comment , 
Vis tout jusquau définement. 

Mais en la fin comme fortune 
Adresse et garde ses amis 
Et rend après traverse aucune 
Quelque flattant douceur commune 
Par un regard qu'elle y a mis, 
Ainsi les a en lieu tramis. 
Auquel , pour dire et recorder , 
Avoit assez à regarder. 

Maison de hautesse excellente 
Estoit ce lieu que je vous nomme, 
Non pas pour faire chière lente. 
Mais pour tristesse violente 
Chasser du cœur d'un dolent homme 
Et pour luy faire perdre somme 
Qui auroit bien jeté ses yeux 
Sur tous les plus voyables lieux. 

Dames grand nombre et damoiselles 
Avoit liens à choys de joye, 



L'OULTRÉ D* AMOUR. i\\ 

Et sy avoit de biens en elles 
Autant ou plus que d'estincelles 
En ardant flambe qui flamboie, 
Dont une qui à droit monjoye 
Et passe-fleur estoit de toutes, 
Choisit par entremy ces routes ; 

De qui, pour le rapport en faire 
Si beau qu'à luy appartiendroit, 
J'en suis moult redoubtant Tafifaire ; 
Car mon sens ne pourroit plaire 
Le quart de ce qu'il y faudroit, 
Mais je puis dire et bien à droit 
Que belle estoit, de beauté pleine 
Plus que les fleurs enmy la plaine. 

Beauté, fraîcheur, douceur, figure, 
Pris tout ainsi comme on peut prendre, 
Avoit ouvré icy nature 
A si très-abondant mesure 
Qu'à peine œil le pourroit comprendre; 
Et pour en deux mots tout apprendre 
Ce qui en fut, elle est bien dame 
Pour asservir seule un royame. 

DTionneurs et de chertés menues 
Leur fit en suffisant largesse. 
Et rioit-on à leurs venues 
Comme si un ange yssant des nues 
Y eust pris d'aventure adresse. 
Dont le plus à parler, je laisse 
Pour venir en un point voué 
Qui siet bien d'estre desnoué. 

Souvent de foys, presqu'à toute heure, 
Vis que ce jeune bacelier 
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Preschoit sans feinte et sans demeure 
D'une aigre raison ferme et meure 
L'oreille au dolent chevalier, 
Disant que pour bien séculier 
S'il en quéroit jamais conqueste, 
Temps estoit de s'en mettre en queste. 

Donc, plusieurs foys Ton vit merveilles, 
Voire moy qui l'apercevoie ; 
Car l'escuyer, faisant les veilles, 
Boutoit en l'autre en ses oreilles 
Ces mots h basse voix et coye : 
« Ha! cœur déshérité de joye, 
« Si jamais veulx estre enrichi, 
« Quiers le trésor du monde cy. » 

Et puis bien avisé en soy 
Des lieux secrets et non publiques, 
Luy estraingnoit ou pouce ou doy. 
Disant ; • Voy-tu point que je voy 
€ Voler les regards angéliques, 
t Dont tous les cœurs mélancoliques 
< Qui sont dessoubs le firmament, 
t Doibvent prendre esjouïssement? >• 

Lequel pour mieux couvrir son deuil , 
Soy faignant autre qu'il n'estoit, 
Forçant aussi son triste veuil. 
Il devisoit d'un riant œil 
A chascune qui l'arrestoit ; 
Mais entre deux, ses yeux prestoit 
A celle en un soudain sursaut 
Dont son prescheur luy fit assaut. 

Et croy en tout mon vraysemblant 
Que longtemps sur elle il posa 
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(Et sailloit hors de presse emblant 
Pour estre en soy mieux ressemblant) 
DivOTS pensers qu'il composa ; 
Mais quelle chose il proposa, 
Fust de l'aimer ou non aimer, 
•Pen scay moins qu'un luton * de mer. 

Mais pour délibérée emprise 
Un jour à part se retraïrent, 
Où en faisant mainte reprise 
Chacun en sa raison bien prise. 
L'un l'autre en parole envahirent 
Et débatans se contredirent. 
Chacun voulant garder son droit, 
Dont leurs argus Sont cy-endroit. 

l'bscuibb. 

Que sera-il désoremais, 
Très-chier seigneur, de vostre vie? 
N'est-il d'icy au grand jamais 
Riens qui vous puist esjouïr mais. 
Ne donner d'amour quelque envie? 
Je vous requiers que chacun die 
Le vray et droit secret du cœur, 
Comme on parle à son confesseur. 

LE CHEVALIER. 

Vostre demande est fort obscure 
Et mal à souldre en peu de temps ; 
Car je ne sçay mon aventure. 
Ne chose nulle ainsi future 

* Luton, espèce de brochet (du latin : ïucius) ou plutôt loutre (du 
latin : luter). 

TOI. Tf. 3 



lU L'OULTRÉ D'AMOUR. 

Je ne congnois, ne je ne sens. 
Vous savez bien en quel assena 
Mon cœur se peut abondonner : 
Prenez ce qui s'en peut donner. 

l'bsouibb. 

Je ne puis prendre, ne conduire 
Riens tant soit peu de vos pensées, 
Si vous-mesmes, par droit déduire, 
Ne voulez maistrier et duire 
Le frein de vos douleurs passées, 
Et que par vertus ramassées 
Mettez peine à vouloir revivre, 
Homme heureux, franc et délivre. 

LE CHBVÂLIBB. 

Quant à bonheur, ne à franchise. 
Que jamais jour ne les requière ! 
Je vous jure en ma foy promise : 
Je n'y ay d'espérance assise 
Qui ne soit foible et bien légière. 
Aussi y faut-il bien manière 
Pour restablir le nom d'heureux 
En corps si povre et douloureux. 

l'bscuier. 

La manière de ce royame, 
Plus proffitans je vous recors. 
Vous avez perdu vostre clame : 
Il faut prier à Dieu pour Tâme 
Et non plus regretter le corps ; 
Car plours, ne cris, ne desconforts 
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Ne vous y peuvent servir en rieos^ • 
Mais nuire assez en trop de bi^UL 

LE OHBViJiISB. 

Comment pourroit un cœur loyal . 
Qui a sa foy à Dieu oflferte, 
Passer ainsi un aigre mal 
Et vivre par espécial, 
Sans regretter sa haute perte? 
Dieu me donne de ma desserte 
Ce qu'il luy plaist I je Tattendray, 
Mais jamais jour ne le feray . 

l'escuibb. 

Je ne sçay pas que vous ferez 
N'a quoy le cœur vous est enclin; 
De celle fois vous en tiendrez 
Tant et si grand que vous vouldrez» 
Mais vous en viendrez à déclin 
Et trouverez en la parfîn 
Que toutes les plus sages femmes 
Vous en tendront à fol vous-mesmea. 

LE CHBVALIEB. 

Ou fol ou sage, il faut tel estre, 
Comme fortune un homme escrie. 
Je ne suis pas de mon cœur maistre; 
Dieu m'a fait de telle heure uaistre 
Que mon cœur mesmes me maistrie. 
Donc, si la douleur assegrie ' 



* Assegrie, apaisée ; amoindrie, ms. de la Bibliothôque impériale de 
Paris. 
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Fest itas si tost après Teffort, 
Qui m*en dit blasme, c'est à tort. 

l'bscuibb. 

Il n'y chiet de blasme autrement , 
Fors ce que vous vous en donnez; 
Vous pouvez vivre heureusement 
Et avoir des biens largement 
Si vous ne les abandonnez ; 
Mais vos regrets désordonnés 
Vous font cuider d'amour jadis, 
Qu'il n'a qu'un saint en paradis. 

LE CHBVALIBB. 

En paradis a saints et saintes, 
Ce sçay-je bien, maint et mainte une : 
Aussi sur terre en a-il maintes 
Qu'on sert mieux et honore en craintes 
Que sainte en paradis nesune ; 
Mais si Dieu, par grâce et fortune. 
M'eussent souffert la mienae au monde, 
Je n'en quisse point la seconde. 

l'esouieb. 

Sur l'ordonnance ainsi divine, 
Il ne chiet point d'avoir murmure. 
Dieu veut qu'en terme chascun fine 
Et tourne à riens et à ruine 
Jeune, vieil, toute créature. 
Quelle doncques bonne aventure 
Vous fait tant plaindre morte amie 
Qui pleurant ne vous aime mie? 
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LE OHBVÂLISB. 

Hélas ! je pleure et plains sa &ce 
Qu'à bien dure heure j'ay tant vue, 
Quant Dieu , après Tacquise grâce, 
Sans avoir fait qu'à blasmer face, 
L'a de mes yeux prise et tollue, 
Et a la terre despourvue, 
D'honneur et de prospérité , 
Si bien que moy déshérité. 

l'bsouibb. 

Qui pert icy et la recœuvre, 
N'a pas tout cause de se plaindre. 
Il convient que mon cœur vous œuvre 
Ce qu'en luy se nourrit et cœuvre ; 
Car plus ne m'en pourroit feindre. 
Il faut l'amour passée esteindre 
Et se garnir d'une amour neuve ; 
Car belle et haute là vous treuve. 

LS OHBVÂLIBB. 

A haute amour, ne qui soit belle. 
Mal digne suis d'y aborder, 
Aussi d'y faire amour nouvelle. 
Qui en ay pleine la cervelle ; 
Mal peut l'un à l'autre accorder 
D'amour: me doy bien recorder 
Quel homme c'est, hélasse ! moy, 
Ne quel attente il a en soy. 

l'bscuibb. 

Ne recordez jamais du blasme, 
Ne faute qu*amours vous ait faite; 
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Mais en llionnear de Nostre-Dame 
Regardez-moy sur œste dame 
Qui est si gente et si bien faite. 
S'il en est une plus parfaite 
Dessoubs le ciel, j'en veux mourir, 
Sans jamais merci requérir. 

LB oebvâlibb. 
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Hélas, je Tay tant avisée 

Et tant jugié plaisant son estre 

Que nature qui Ta visée 

Et à droit souhait devisée, 

N'y pourroit plus de beauté mettre ; 

Mais que pour tant s'osast soubmettre 

Mon cœur au sien ou que voulsisse, 

Ne Guidez pas que je le fisse. 

l'bscuibb. 

S'il ne vous tient qu'à mal vouloir , 
De tout honneur vous vous deffaictes ; 
Mais si vous craignez non valoir 
Pour l'aimer et bien luy vouloir, 
Je vous asseure que si faites 
Chassez-les sur ces entrefaites 
Et les boutez dehors trestoutes : 
Sy n'a mestier de nulles doubtes. 

LB CHBVALIBB. 

Je ne suis pas en l'accordance, 
D'aimer encore si avant 
Que doubte en un peu d'espérance 
Me peut porter grief ou avance, 



LOULTRÉ FAMOUR. 119 

Dont je me suis apercerant. 
Il faut délibérer devant 
Et avoir cœur de soy bouter 
Avant rien craindre de doubter. 

l'bscuieb. 

Je ne sçay quel délibérer, 
Il fault, ne duise à vostre cœur. 
Vous pouvez bien considérer 
Qu'un roy la pourroit désirer 
Pour estre son vray serviteur, 
Et vous avez comme un seigneur 
Le choix du monde emprès vos lez. 
Vous Taimerez si vous voulez. 

LB CHEVALIBB. 

Ha! que vecy raison notable : 

Cause my, cause! Tout est mien, 

Tout m'est conquis ou conquestaUe^ 

Tout emporté ou emportable. 

Le monde est fait seul pour mon bien : 

Par Dieu, compains, tu parles bien 

A qui auroit Toreille sourde 

Pour non comprendre cette bourde. 

l'bsguibb. 

Si j'entens bourde ou moquerie 
En cest endroit, nulle envers vous, 
Ne si je pense à flatterie, 
L'âme de moy en soit périe 
Et ravie en enfer dessoubs ; 
Mais j'ose dire devant tous 
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Qu'en vous a beau temps pour servir 
Et en elle beau desservir. 

LB OHBVÀLIBB. 

Hélas ! j'ay trop porté service 
Pour en tirer si povre fruit. 
Servir bien et servir en vice 
ITest tout compté pour un office, 
Qui en servant bien suis destruit. 
Sy ne doy plus vouloir le bruit 
D'en servir nulle soubs les cieulx 
Pour non pouvoir de servir mieulx. 

l'bbouieb. 

Si vostre cœur s'accorde à ceste 
Et qu'il se vueil abandonner, 
Je vous afferme grâce preste, 
Amour, chierté, joie et conqueste, 
Tant que honneur en seuffre à donner ; 
Et ne vous pourrez adonner 
Si tost pour vivre en son lien 
Qu'amour ne vous pourvoie bien. 

LB CHBVALIBR. 

Tant congnoy d'amour les paroles 
Qu'à fol tiens qui si tost s y accorde. 
Ses mots sont proprement ydoles 
Pour hommes fols et femmes foies 
Qui croient tout ce qu'il recorde ; 
Mais qu'il y ait miséricorde, 
Ne regard h son serviteur. 
Par la mort bien, il est menteur. 
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L*E8GniBB. 

Ha sire ! vostre grâce saulve, 
Amour n'est pas de tel atour ; 
Ce n'est pas, non, la beste fauve 
Qui trompe l'un et l'autre sauve ; 
Mais pourvoit chacun à son tour. 
Sy voit parmy et alentour 
Plus cler que nul humain regard 
Et paie bien ou tost ou tard. 

LE CHBVALIBB. 

Or maudit soit de tous les anges 

Et de toute la kirielle 

Qui meshui croirra ses losenges, 

Ses beaulx rapports, ses haulx louenges, 

Ne qui l'eslève de tel esle. 

S'amour est si loyal, servez-le 

Et vous tenez à sa bonté ; 

Mais moy j'y ay assez esté. 

l'bscuier. 

Vous ne savez que d'un malheur 
Que fortune vous a brassé; 
Mais sur amour n'avez couleur 
De luy charger vostre douleur. 
Touchant le corps du trespassé; 
Car tousjours vous a pourchassé 
Grâce et maint honneur sans remort : 
Donc, si faulte a, c'est par la mort. 

LE CHBVALIBB. 

Doncques, quant amour n*est pas ferme 
De pouvoir accomplir ses vœux. 



r 



I«2 L'OULTRÉ D'AMOUR. 

Et que mort par fortune inferme 
Luy toult pouvoir et le defferme, 
Donc suis-je là où estre veux, 
Et tiens plus seur de vivre seulx 
Atout les maux que j*en aj d*une, 
Que plus s'en mettre à la fortune. 

l'escuikb. 

Hélas ! quel perte et quel dommage 
Si vostre cœur tient caste adresse. 
Tout se pert en vous^ force et eage, 
Honneur, bon los, vertu, courage 
Et renom entre gentillesse; 
Et ne voy riens qui vous radresse 
Jamais, ne qui vous liève en hault, 
Si le vouloir d'aimer vous fault. 

LB CHBVÂUBB. 

S'a l'un endroit me convient boire 
Souffraite ' et perdre saison bonne, 
Ma loyauté me fera gloire 
A l'autre lez au moins notoire, 
Et me donra d'honneur couronne ; 
Car plus est vertu qui bien sonne 
De non l'avoir voulu changer, 
Que pour autre vivre en danger. 

l'escuier. 

Vous va si près l'honneur du monde, 
Ne vanité de gloire humaine 

I Sonfraite» misère, malbeor, souffirtnoe. 
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Que pour los qui sur vous redonde , 
Aimez mieux vostre cœur qu'il fonde 
Que luy changez foy primeraine, 
Encore qui est casse et vaine, 
Comme d'un corps par mort conquis, 
Dont nul bien ne peut estre acquis ? 

LB CHEYALIBB. 

Hélas et quant mort d'aventure 
M'aura payé de paye égale. 
Que porteray-je en sépulture. 
Des biens de fortune ou nature. 
Fors renommée bonne ou maie? 
Au moins par foy garder léale, 
J'auray gagné gloire assouvie, 
Selon desserte de ma vie. 

l'bscuibb. 

Or, je vous prie au nom de Dieu, 
Croyez conseil s'il est possible, 
Et vous rendez en cestui lieu 
Qui vous peut rendre jeune ou vieu, 
Trésor de richesse infaillible. 
Riens ne vous sers, invincible 
Devers amour grand, ne petit. 
Si vous y prenez appétit. 

LB CHBVALIBB. 

Quelque appétit , ne plaisant signe 
Que jamais puisse en amour prendre, 
Tousjours le bout de la racine. 
Qui premiers a conquis la mine, 
Y demourra jusqu'au cœur fendre. 
Et n'en devroit nul m'en reprendre. 
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é 

\ Ne donner nom de niceté, 

Ains los de plus grand loyaulté. 

^ l'bscuibb. 

; VouB parlez tout ainsi au vif, 

Comme le cœur le vous desgorge. 

) Je vous accorde vostre estrif , 

Beau sire, et vueil d'un cœur naïf 
Que vous Taimez de par saint George, 
Mais qu'il en viengne un autre en forge 
Qui vous soit plaisance et lumière 
Jusqu'à recouvrer la première. 

i LB OHEVALIBB. 

Long parlement qui n'a retraite , 
Rend souvent pris les gens en termes. 
Chasteau qui parlemente et traite, 
Reçoit volentiers quelque attraite 
Qui le fait amollir aux armes ; 
Mais je demeure en propos fermes 
Affîn que nul ne s'y abuse, 
Et sy n'accorde, ne refuse. 

l'bscuibb. 

Ha ! il faut accord et issue 
Finablement en ceste chose. 
Telle œuvre sy n'est pas tissue 
Pour en partir sans estre sçue 
La fin que vostre entente y glose. 
Doncques, si vostre cœur propose 
D'aimer ou d'amour escondire* 
Je vous requiers : veuillez le dire. 

» Bscondire, reftiser. 
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LB CHBYALIBB. 

Si VOUS avez bien entendu 
Mes cas, mes dits et mes defPénses, 
Responce assez vous ay rendu 
Et ne me suis condesœndu 
A titre où je congnoisse offenses. 
J'ay en très-humbles révérences 
Vostre rapport; mais j'ay discorde 
Souvent de bouche, ne Taccorde. 

l'bscuieb. 

Honneur est en raison fondée. 
Et est Tune à lautre amiable. 
Chascune est de sens abondée 
Et de vertu improfondée ; 
Ce qu'est raison, est honorable. 
Sy croy et tiens à véritable 
Qu'honneur de raison avertie 
Vous jugera de ma partie. 

LB CHBVJLLIBB. 

Jay un honneur, un corps, une âme; 
Des troys, les deux saulves voudroie. 
Le corps s'en aille après ma dame, 
J'en suis content; mais tout infÂme 
De perdre mon honneur seroie. 
Donc sachent tous que ne pourroie. 
Pour nulle part m'avantager. 
Mon peu d'honneur mettre en danger. 

l'bscuibb. 

Dieu vous garde de déshonneur, 
De mal d'infamie et grevance ! 



'I 



i^ LX)ULTRÉ D'AMOUR. 

Mais pour vous tirer à bonheur, 
Je feray tant qu'autrui honneur 
Vous donrra de vostre asaeuranct; 
Car n'y aura hostd en France 
Que je n'enquière à yostre nom 
Slionneur vous souffre aimer ou non. 

LB CHBVALIBR. 

Je suis d'honneur serf homme et lige, 
Tant que vie me durera, 
Et envers luy mon cœur s'oblige 
De non comprendre, encor le dis-je, 
Chose que ne m'ordonnera. 
Donc, aussi tost qu'il vous plaira, 
M'advertissez de son devis 
Et lors je diray mon avis. 

Ainsi fut pris l'appointement 
Devers ces deux qui estrivoient, 
Et cessa tout leur parlement 
Jusqu'au savoir le jugement 
D'honneur sur qui leurs yeux avoient ; 
Mais les dames qui ne savoient 
De leur débat un mot qui touche, 
Les ont surpris los en la bouche. 

Lors me sembloit que l'escuier, 
Esmu comme h soy mettre en queste, 
M'aperçut emprès un figuier 
La main fournie de papier 
Et pleine descripture honneste. 
Et vint par forme de requeste 
Très-douce et aimable aussi 
M'arraisonner et dire ainsi ; 
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Voicy le douloureux traitié, 
Frère, que je mets en vos maios. 
D'un chevalier plein de pitié 
Et d'un qui par vraie amitié 
Luy veut bailler resconforts maints; 
Mais chascun veut poy plus pu mains 
Avoir pour soy querelle et droit 
Sans supplier* en nul endroit. 

Or faut-il pour savoir eslire 

Qui aura la raison meilleur, 

Cause la plus parant ou pire, 

Que honneur leur cas retourne et vire 

Affin d'en estre vray jugeur. 

Sy faut qu'en court de grand seigneur, 

Il soit cherché partout et quis 

Et justement sur ce requis. 

Doncques, s'il vous plaist et a^rée, 
Vous en irez dès maintenant 
Monstrer ceste œuvre enregistrée 
Es plus haulx lieux de la contrée, 
Là où vous serez survenant; 
Et lors comme bien souvenant , 
De tous iceux qui le liront. 
Vous entendrez qu'ils en diront. 

Et au plus près de vray honneur 
Que jamais cœur pourra penser. 
Priez aux dames de valeur 
Qu'il leur plaise à y mettre cœur, 
Sans à nulluy favoriser, 
Et puis selon leur deviser 
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« Venez moy avertir de tout: 
« Vous aurez bon loyer à bout, i 

A tant de mots me laissa lors , 
Et tout ainsi je m'esveillay. 
Et trouvay tout joingnant mon corps 
Les argumens et les records 
Dont devisé icy vous ay. 
Sy ay promis, et le tiendray. 
Que je les mettray en avant : 
Aussi feray-je, Dieu devant. 

Pour tant, seigneurs et nobles dames. 
Et entre vous mes demoiselles*, 
Qui savez par tous les royames 
Juger des vertus et des blasmes 
Et bien débattre des querelles , 
Je vous envoie par nouvelles 
Ce livre dont le titre porte : 
L'Oultré d'amour pour amour morte *. 

» St avons, toutes demoiselles, ms. de T Arsenal. 
* Le ms. 5311 de la Bibliothèque impériale de Paris offre quelques 
bonnes variantes : 
Page 72, ligne 17, lisez : 

Ne parvint à un si haut heur. 
Page 89, ligne 26, il faut choisir entre ces deux leçons : 

Et le harnas dont la substance 
Estoit un riche et cher catt^l 

Ou bien : 

Et le harnas dont la présence 
Valoit un riche et cher chastel 

Page 82, ligne 4, variante : 

Afin que plus vive à son aise. 
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Le mal payer, faux conseilliers, 

Le discord d'aucuns chevaliers, 

Impositions et gabelles, 

Ont eslevé guerres nouvelles, 

Qui jamais jour ne flneront. 

Tant que tels choses dureront : 

Car maints servent le roy françois. 

Qui pourtant sont de cœur anglois ; 

Et service fait contre cœur 

Ne peut profiter à nul feur *. 

Le sage sy dit et recorde, 

A qui du tout je bien m'accorde, 

Que prince hay en sa terre 

Ne peut vivre sans avoir guerre ; 

> Charles VII, d'après le continuateur de Monstrelet, trouva ces vers 
sur son lit en rentrant de la messe. Ces vers sont-ils de Cbastellain? 
Ce qui me porte à le croire sans l'affirmer, c'est que dans d'autres cir- 
constances il répandit à peu près de la môme manière des strophes où 
il blâmait également la conduite de Charles VII. Chastellain fit en 
1446 un voyage en France, et Tun des vers de cette pièce parait renfer- 
mer la première pensée du Miroir des princes et nobles de France. 

» Feur^ prix, valeur. 

TOM. Tl. 9 * 
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Ne il n'en chaut à ces haulx hommes, 
Qui du roy ont les grosses sommes, 
Uor et l'argent et les grans terres. 
Par iceux sont menés les guerres, 
Qui au payer sont les premiers 
Et au besoing sont les derniers. 
Mirez-yous icy, ducs et roys. 
Qu'en la fin n'oyez le sourdois '; 
Et s'en la guerre allez tel erre, 
Seurs soyez que vous perdrez terre , 
Car bien payer acquiert amis. 
Mal payer acquiert ennemis. 

Laissez bois, laissez rivières. 
Prenez lances, levez bannières. 
Fuyez les faux, suivez les sages, 
AlTez aux champs, yssez les cages, 
Ou vous avez honneur perdue ; 
Et sy vous dis bien sur ma teste. 
Qu'on vous tiendra trèstous pour beste : 
Je parle au duc, je parle au roy. 
Et sy suis mu de bonne foy. 

1 Sourdois, ce qni se dit à roreille. 
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Les serviteurs submis à Tobservimce, 
Quoyque souvent il leur tourne à grevance 
De non avoir leur plaisir à toute heure, 
Toutevois Dieu soubs qui rien ne demeure, 
A tels servans ne fist onc décevance. 

Mains il convient par contrainte eslevance 
Qu'honneur, fortune ou amour les avance 

> Ce rondeau se trouve dans le recueil des poésies da duc Charles 
d'Orléans, Bibl. imp. de Paris, f. fr. 1104, f> 91. Il fût vraisemblable- 
ment adressé à ce prince lors de la visite que Chastellain et Olivier de 
la Marche lui firent en 1448, et pour mieux en expliquer le sens, J*insé- 
rerai ici les deux rondeaux qui le précèdent. 

RONDEL DE OLIVISB DE LA MARCHE. 

Pour amour des dames de France, 
Je suis entré en Tobservance 
Du très-renommé saint François, 
Pour cuider trouver une fois 
La douce voye d'alégeance. 

Saint suis de corde de souffrance, 
Soubs haire d'aigre désirance, 
Plus qu'en mon Dieu ne me congnois. 
Pour amour des dames de France, 
Je suis entré en l'observance 
Du très-renommé saint François. 

Soubrement vis de ma plaisance 
Et june ce que désir pense, 
Mandiant partout où je vois. 
Je veille à conter par mes dois 
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En quelque endroit et au besoing seceure 
Les serviteurs submis'à robservancei 
Quoyque souvent il leur tourne à grevanoe 
De non avoir leur plaisir à toute heure. 

De long souffrir en pénible estrivance 
Naist aux souffrans haute et riche observance 
Finablement qui les paye et honneure. 
Après Taigret trouve^n la doulce meure 
Qui radoucit en leur propre savance 
Les serviteurs submis à Tobservance, 
Quoyque souvent il leur tourne à grevance 
De non avoir leur plaisir à toute heure. 

Les manlx que m*a fait espérance. 
Pour amour des dames de France, 
Je suis entré en robservanoe 
Du très-renommé saint François. 

ROMDBL DE VAILLANT. 

Des amoureux de Tobservance 
Je suis le plus subgiet de France, 
Car je sers d'estre mandien 
Et cherche le cotidien ; 
Mais nul en mon sac rien ne lance. 

« Aux frères l'aumosne pour Dieu ! » 
Tousjours vais criant d'huis en huis. 
Las ! charité ne trouve en lieu, 
Ne pitié ne scet qui je suis. 

Retourner m'en fault sans pitance ; 
Désir le poarveur tance, 
Puis le beau père gardien ; 
Pis suis que Boesme mendien : 
L'ordre veuil laisser sans doubtance. 

Des amoureux de l'observance 
Je suis le plus subgiet de France, 
Car je sers d'estre mendien 
Et cherche le cotidien ; 
Mais nul en mon sac rien ne lance. 
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Thrdne azuré, merveilleuse lumière, 
Refflamboyant de mainte fleur dorée. 
Noble maison françoise, coustumière 
De toute honneur, sourse de foy première. 
Dont, soubs le ciel, la terre est plus parée. 
Jointe emprès Dieu, des autres séparée 
Par cas dlionneur, de titre et de louenge, 
Comme est sur terre un homme emprès un ange. 

glorieuse excellence royale, 

Renommée batillière anchienne. 

Du peuple Dieu championne loyale. 

Bras renforchié de gr&ce espéciale 

Pour enyair mescréance païenne, 

reluisant majesté terrienne. 

Dont mal au vray peut s*exprimer la gloire : 

Içy tu livres un peu ton auditoire. 

Tournant, virant toutes histoires saintes. 
Bibles, psaultiers, légendes, prophéties. 
Dont j'ay au cœur les substances empraintes, 
! que j*ay fait méditations maintes. 
Noble maison, sur tes controversies. 
Qu'après honneurs et gloires infinies 

> Publié d*aprèe le ms. 120 de la Bibl. Lanrentienne à Florence. 
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JTay vu souffrir à ta noble nature 
Soubs le flayel de divine batture ! 

Voyant déchoir ta hautesse fameuse, 
Ta dignité violer par injures. 
Et d*une main vile homicidieuse. 
Persécuter ta hauteur glorieuse, 
Par feu, par sang, par famine et laidure , 
Qui soloyes les autruy fourfaitures 
Battre et punir toy-mesmes en tout lieu : 
Bien a droit-cy mirable œuvre de Dieu. 

Et vraiemfint est bien Vœuvre admirable 
Et bien obscure à congnoissance humaine, 
Quant tant d^annuy et de grief misérable , 
Fortune et Dieu comme desfavorable, 
Tont fait souffrir par rigueur inhumaine» 
Dont il n*y a qu^un point qui me ramaine 
L^entendement de ce couvert mistère: 
C'est que péchié t'a fait ce vitupère. 

Et soit péchié ou volenté divine 

Qui fa fait choir soubs ce glaive adversaire. 

Et trébuschier à honteuse ruyne 

Pour estre au loup engloutie rapine. 

Serve et chambrière à tout villain hausaire S 

Au moins ton cœur par pité nécessaire, 

8'est condolu aveucques ta souffrance, 

Plorant sur toy, noble maison de France, 

De qui les maulx et povretés extrêmes. 
Pertes, douleurs, confusions terribles, 



• Hamaire, mercenaire? On Ht dans Monstrelet (IV, p. 392) : « Au- 
cans haulfiaires, tenans le parti du roy Charles. » Corrigez la note I, 
tomel*», p. 172. 
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Oocisions, rayaUemens, blaphèmesS 
Pleurs et clameurs d^enfiaiiB, hommes et femmes, 
Par feu, par sang, par famines horribles» 
Sont à tout cœur à tout prendre impossibles ; 
Car ne pourroit exprimer bouche dliomme 
De ces meschiefs Finnumérable somme, 

Hellas ! quelle est la douleur comparable 
A ton souffrir, glorieuse auriflamme. 
Que au droit nombril de ton thrône honnorable 
Voir tout énorme obprobre inséparable» 
Verser ton peuple et mettre tout & flamme, 
Et qui plus est, piteusement en blasme 
Estre enchâssée à honte et à péril , 
Hors de ton propre en souffraiteuz exil, 

Tant qu'il sembloit à ceux qui te veoient, 
Que Dieu te volt lors estre exterminée, 
Et mesmes ceux qui en tes plours rioient, 
Les faulx tirans, leurs cœurs glorifloient 
D'avoir ainsy ta hautesse muée» 
Guidant que Dieu t*eust toute abandonnée 
A leurs pouvoirs et vouloirs inhumains,' 
Pour demeurer tousjours ferme en leurs mains. 

Mais Dieu piteux de fons et de racine» 
Provideht juge et bénigne en ses fiiits. 
Jamais un arbre, ainsy je Timagine» 
Dont il congnoist sll est bon d'origine» 
Ne veut souffrir Tamortir par ton faits; 
Mais pour venir aux nouveaux fruits parfaits» 
Souvent permet Teflcoroe au dehors muire*» 
Pour meilleur fruit de tronc battu prodube. 



* Blaplème$,liïàm^^màptiB. 
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Ainsy je croy certes et ainsy juge 

De toy, o digne ezoellente planture. 

Dieu a souffert desriyer ce déluge 

De tous meschiefs sur toy et ton reffuge, 

Point, pour ta mort, mais certes pour batture; 

Car luy voyant bonne estre ta nature, 

T'a corrigée atout Tare en sa corde, 

Mais point jeté hors de miséricorde. 

Ses dignes mains, sa sainte providence, 
Furent de toy primiers planteurs en terre, 
£t choisirent le fruit de ta semence 
Entre autre fruit par très-haute excellence. 
Comme il appert à qui s'en seult enquerre ; 
Sy cuide voir, et ne croy pas que j'erre. 
Qu'en la vertu du vieu fruit trespassé 
Cil d'aujourd'huy a son maleur passé. 

Bien a paru à ceste œuvre présente 

Où Dieu t'a fait jà restitution 

De la plus part de ta gloire excellente, 

En ramenant Normandie dolente 

Hors de servage à sa rédemption, 

Dont en fureur et en contention 

Tous faux Anglois, d'humain sang enyvrés, 

S en vont confus comme à la mort livrés. 

Dieu a sa gloire en toy revertuée, 

Et ta vertu a reprinse vigueur. 

Tu as esté dessoubs les pieds ruée ; 

Mais à présent fortune a remuée 

En pitté fresche, enviellie rigueur. 

Tu as ressourse après griefve langueur ; 

Tu as ta gloire arrière en ton recœuvre : 

Ce sont beaux dons, qui bien les met en œuvre. 
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ToQ glaive point, tonespée retrence. 

Ton bras roidist, ton hamois refiiamboye. 

Ton eur revit, ta gloire recommence. 

Ton fruit sourt grant hors d*un foulé semence, 

Ton vergier secq reflorist et verdoyé, 

Tu viens arrière en l'ancienne voye 

De ton triomphe à grant félicité : 

Dieu, et quel joye en tant d'adversité ! 

Le vray soleil de justice étemelle 

T'a respurgié ton thrône de bruine, 

Et a réduit ta vertu naturelle 

A toute aigreur et fierté corporelle, 

Pour relever ton los mis à ruine, 

Veant ton cœur au plus bas de sa mine. 

En qui l'on peut par temps grans faits attendre, 

Par quoy en toy tu y dois bien contendre. 

Poursieu ton coup, tout Ânglois s'espoente 
Devant ton bras qui fait trembler le monde. 
En eux n'a plus courage qui se vante : 
Dix de tes gens sont bons pour leur soixante. » 
Il n'est François qu'un sept n'en confonde; 
Le juste Dieu veut que sur eux redonde 
L'énormité de leur conqueste indue : 
Terre à tort prise, à droit se voit rendue. 

Dieu a sa face inclinée vers toy 
Et affîchié ses yeux en ton emprise ; 
Sa sainte main a rebaillié convoy. 
Sens, industrie et courage à ton roy. 
Pour toy remettre en liberté aprise. ^ 
Donc, s'en toy est ceste bonté bien prise. 
Tu en dois bien grant louenge h sa face 
D'avoir tels biens en Tan joyeux de grftce. 
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Vive ton nom, croisse en tous temps ta gloire. 
Ton haut triomphe à tousjours mais pardure ! 
Ton los jamais ne parte hors mémoire. 
Mais soit escript , glorieux en histoire, 
Gomme immortel , en marbre et pierre dure; 
Et soit honneur, paix et bonne aventure 
Si joints à toy pour gloire avoir suprême, 
Que ton nom vive apprès le monde extrême. 

Et vous Anglois, tirans du bien publique, 

Murdriers de peuple, engloutisseurs de vies. 

Loups affamés de faim dyabolique 

Pour perturber toute foy catholique 

Par une ardeur d'insolables envies. 

Laissez, laissez vos rapines ravies. 

A vous n'affiert nul si royal partage: 

Riens n'y avez que mort pour héritage. 

Pensez, pensez, persécuteurs des hommes ; 

Persécuteurs, pensez aux vieux outrages 

Qu*ont fait vos mains murdrières de preudliommes, 

D*enfans petits et de femmes par sommes, 

Cuidans domter les haulx françois courages ; 

Trop a donné fortune ses ombrages 

A vous, le plus maudit peuple qui vive : 

Fuyez-vous-en, que le dyable vous suive ! 
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Castel aerin , tout çymenté d'estoiles, 
Fondé sur ciel d'espurée * nature, 
Là où gros yeux couverts d'espaisses toiles 
N'ont pouvoir nul d'y adresser leurs voiles, 
Ne d'y attaindre à porte*, ne closture, 
Castel tout plein de divine painture, 
Qui esblouis * terreuse humaine vue, 
SeuflFre en ton ray qu'un foible œil te salue. 

Castel, vers toy mes entrailles souspirent ; 
Vers toy s'en vont volitant mes pensées, 
Comme envers cil que les haulx Dieux aspirent, 
Et dont la bouche et langue qui respirent. 
Produisent fleurs plus souef qu'encensées. 
Castel, s'en moy sont vanités pensées 
Que d'avoir* l'œil en toy un si haut œuvre. 
Pardonne un cas : ce fait amour qui œuvre. 

Castel basti de pierres précieuses, 
Resplendissant de pures margarites, 

> Publiée d*aprÔ8 le ma. de la Bibl. Laurentiennel90, à Florence, col- 
lationné sur les mss. de la Bibl. imp. de Paris, Célestlns, 47, et 2366. 
' Wespurgée, ms. Célest. 47. 

• Ife d'ff entrer par porte, ms. Célest. 47. 
« Bsbahis^ma, de Florence, 

* Coi»f»^a9^r,m8. Célest. 47. 
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En qui du ciel les formes spécieuses 
Vont espardant leurs voix délicieuses, 
En lieu de guet, en dedans ses guarites, 
Castel, prends gloire, augmente tes mérites 
Par un petit entendre à mon vaucrage. 
Car j'y mourray, ou j'y auray ancrage *. 

Tes sommités parattaignent le thronne. 
Percent neuf ciels et tous les aers décorent. 
Portant en chief radieuse couronne 
De quoy tout œil, qui en tout s'avironne. 
S'amende et vault, et bons cœurs s'en estorent ; 
Par quoy s'en toy mes yeux ainsy s'essorent. 
Contemplas voye excelse et mal tirable, 
C'est un g^nd cas, mais il n'est pas mirable. 

Ton toit * resplent de perles et de gemmes. 
Tout ton pavé sy est de dyasprure. 
Piliers d'or fin, chambres, salles de mesmes. 
Là où tes mains, atout clers diadèmes. 
Ont composé l'ouvrage et la voussure. 
D'azur sy est toute la destemprure, 
Qui par léans mur ou posteau couleure; 
Miracle y œuvre et le ciel y faveure. 

De fin cristal, de béricle céleste. 

Toutes en toy se treuvent les verrières, 

Là où grosseur de matière terrestre 

Ne parattaint pour y faire moleste, 

Ne pour y mettre empraintes encombrières. 

Portail, fermoir, ferrures* et barrières, 



• Bntrage, ma. Célest. 47. 

« Tect, ms. Célest. 47. 

" Serrures, ms. de Florence. 
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Toutes y sont de grâce habituées •, 
Loings de péril près Dieu constituées. 

D'yeulx de soleil, d'un regard séraphique, 
Y est paré, dist-Fon*, le fenestrage. 
Où ciel, mer, terre et toute autre fabrique' 
Te comprent tout comme en fons angélique, 
Là où n'a point d'encombre, ne d'ombrage; 
Tout s'y conçoit sans perte et sans nauffrage*, 
Qui s'y obombre, et à l'œil s'y présente 
Saison future et matère présente. 

Trompes, clarons qui entour se foisonnent, 
Et cœurs dedans et par dehors excitent, 
Parmy les aers s'y misent et résonnent 
Que les ascouts' en qui leurs clameurs sonnent, 
Remplis d'ardeur, joyeux s'en ressuscitent 
Et tellement les mainent et incitent 
A prendre en eux. leur plaisante harmonie. 
Que la douceur en purge l'âme honnie. 

Jardin dedans tout au milieu se trouve. 
De qui l'odeiur précieuse fait vivre, 
Et dont le fruit qui l'agouste et espreuve , 
Les yeux délecte et le cœur s'y abreuve, 
Qui sens endort*, et rayson s'y enyvre; 
Car mis y a le trésor de son vivre 
Et de son cœur plus excellent nature. 
Pour seul suffire à humaine pasture. 

< Sn grâces situées, ms. Célest. 47. 

» Partout, ms. Célest. 47. 

' Et toute leur fabrique, ms. Célest. 47. 

* Dammage, ms. Célest. 47. 

* Les ascouts, les échos. On lit : les astres, ms. Célest. 47; Us estres, 
ms. 2986 de la Bibl. imp. de Paris. 

* £e sens s" f dort, ms. de Florence. 
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Cestoi castel \ qui le garde et posBôde, 
Bien est heureux» et nasqui de bonne heure; 
Dieu des haulx biens singuliers luy concède. 
Mais garde bien que mésusant n*excède 
La dignité de si noble demeure. 
Castel, rends gloire à Dieu, qui tant tlionneure, 
Et mets ton dos en main qui ne Toublie : 
Un Chastellain, rude homme, f en supplie. 

Feu, main, marteau, fer, englume, font forge; 
Chacun a art, maistrie et engin, fors je. 
Mais qu'en feray , si Dieu ne me reforge? 
En pur or fin ne puis changier gros orge; 
Qui n'a palais, passer se faut d'un porge. 
Ce qu'au ventre est, la bouche le desgorge : 
Quel le mercier, telle la mercerie. 
Castel fameux, cler homme, digne gorge, 
Prenez en gré le salut de George, 
Soy offrant tout à vostre seigneurie'. 

> Jardin, ms. Célest. 47. 

* Castel fit à cette épître la réponse suivante : 

Au Chastelain qui George se nomme 
Soit donnée ceste épistre présente, 
De par celuy qui tant sien se renomme 
Que corps et biens humblement Iny présente. 

Comme ainsi soit, Geore:e Chastelain, 
Que tant de biens ayez de moi rescript, 
Vu que je suis tant simple chapelain 
Et moyne lourd indigne en Jhésu-Crist, 
Et le dy bien que tu dis par escript 
Ne soit h moy : à toy seul sy l'applique, 
Comme à celuy dont plus doulx que sucre yst 
Souef langage et doulce rhétorique. 

Car je congnois par les faits que tu fiais, 
Que des facteurs renommés tu es père 
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Bt qu'en clarté sur tons fidts tes haulx flaita 
Seront comme le soleil sur Tespôre; 
Pour tant procède en avant et prospère, 
Et en cest art yeuilles si prospérer 
Que le haut bien qu'après mort on espère, 
En sûr espoir tu puisses espérer. 

Quant Je goutte de tes faits la substance, 
Si firant faveur en chose onques ne pris. 
Et congnois bien qu'U y a grant distance 
Des tiens aux miens et que j*ay peu apris ; 
Car tellement sont profons et compris 
En ryme et sens et sans comparaison 
Qu'on te debvroit sur tous donner le pris 
Et couronner de laurier par raison. 

Tu es en Tart de diter si expert 

Et as langage aoumé si profond 

Que tout dictlé, tant soit gracienlx, perd 

Son los vers toy du tien qui le confond ; 

Car plus doulx est que le miel qu'on fond. 

Ton beau parler est si à bien assis 

Qu'il m'est advis que tous facteurs qui fbnt, 

Ne t'aprochent n'a cinq pieds près, n'a six. 

Quant livre ou main, ainsi qu'on se repose. 
En sommeillant je mets dessoubs ma temple. 
Et ton hault stille, un peu d'espasse ou pose. 
De mon gros sens je remire et contemple. 
Je te trouve des orateurs l'exemple 
Qui en fVanoois le temps présent ont bruit, 
Duquel les f^its auront, comme du temple 
De Salomon, renom dont tant on bruit. 

Bien est amer qui très-doulx ton dit stUe 
Ne sent en goust, et tes beaulx dits reAise; 
Car ta langue si doulx parler distille, 
Et ta bouche si sacrés mots diflFùse 
Qu'il m'est advis que c*est façon conftise 
Que de mes fiiits et mots tous superflus 
Envers les tiens pleins de grftce difftise. 
Tant sont dorée, plaisans et dulciflus. 

Mais in sçais bien que d'un homme de otolstre 
Ne peut ni bel, ne plaisant langage ystre, 
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Comme de court qui tant fiait à congnoiitre 
Ses faits ou dits qa*on les met en registre, 
Non pas de moy , car à peine une épistre 
Pourroye-je faire en bon sens et bon art, 
Ne composer en rayson un cbappitre 
Dont compte on flst ne que de ceux qu*on art. 

A ton engin trop pluscler que cristal, 
Chose impossible à moy, faire est facile; 
Mais au dur mien pesant comme métal, 
Légière chose est grave et difficile. 
Car tout le sens de Rome et du Concile, 
Ne du monde si grant qui passe avant, 
Tant suysdo sens ignare et imbécile, 
Ne me feroyt, sy croy-je, pas savant. 

Tu semblés miculz à ton parler estre ange, 
Tant hault attains, que humaine créature; 
Car ton parler vers aultre est plus estrange 
Que n*est feu vif vers feu fait en peinture. 
Ta langue h point si à ton escripture 
Conduit ses mots par ton sens qui les maine, 
Que mieulx semblent d*angéiiquc nature 
Estre parfaits que de nature humaine. 

Dont te procède et dont te vient ce bien 

Dont tous facteurs ont admiration? 

Est-ce de toy ? Nenny, tu le sçais bien. 

Point ne t'en fault la déclaration ; 

Car tu ne peux faire opération, 

No homme vivant, rien qui soit fructueux, 

S'il n'est permis par l'inspiration 

Du Tout-Puissant qui tant est vertueux. 

Et pour ce, amy Clmstclain très-loyal, 
Congnois le bien que le prince d'honneur 
T'a ministre, comme ausmosuier royal 
Qui donne tout, tant est largo donneur, 
En luy priant, comme au duulx pardonneur, 
Qu'il te pardoint dos biens rinj^ratitude. 
Et merciant afiîn qu'il te donne eur, 
Après trespas gloire et béatitude. 

Or prens en gré si tu veulx ou ne vculx ; 
Car Je t'escry comme à cousin germaiu 
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Que j'ayme autant que frères oa nepyenx, 
Pour te monstrer signe de oœnr humain. 
Que plust à Dieu que sans taster de main, 
Je te touchasse, aujourd'huy intangible, 
Et de ton œil tu me visses demain 
Sans regarder, et je fusse invisible. 

Ici se trouvent intercalées dans le ms. 2366, deux strophes qui ne 
sont pas de Jean Castel ; 

Adonay des cleulx fabricquateur, 

Qui du monde gouverne la machine, 

Dont trois fois fut saint Pierre négateur « 

Par la langue de Tordeuse meschine, 

Face celluy des dos courbe ou d'eschine 

Ou au gibet trayner au chériot. 

Qui trahison te pourchasse et machine. 

Comme Judas le traistre Scariot. 

Escript par moy de l'université 
Estudiant Castel en un collège. 
Dedans Paris où nlaint divers cité 
Larron se voit quand il est sacrilège 
Ou homicide ou commet sortilège ; 
Là face fruict lequel a privilège, 
Dont est pitié quant après il faut qu'on 
Porte souvent Tarbre de Monfaulcon. 

Le copiste du n<> 2366 se nommait-il aussi Castel ? Il est fort probable 
qu'il était, comme il le dit, étudiant dans un collège de Paris, et Tad- 
jonction de ces deux strophes ne constitue qu'une farce d'écolier. 

Voici la fin de la réponse de Jean Castel : 

Plus tien que mien me répute castel 
Dont chastelain tu es, garde et concierge, 
Qui te vouldroye honneur faire en cas tel 
Qu'en gré Dieu Teust et la très-doulce Vierge; 
Car plus ardant que brandon, torche ou cierge. 
Mon désir est d'avoir ta congnoissance, 
N'aultre que toy en ce monde ne quiers-je, 
Après mon Dieu et ceulx de ma naissance. 
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•^>co^8ooo ■ 



Lyon bandé de riche lyoison 
D'or et d'asur, qui de lis reflamboye, 
Non seulement en paroles foison ', 
Hais en splendeur d'extrême luison 
Dont l'œil s'esteint, qui regard y employé, 
Tymbré au front d'excellente monjoye, 
Du noble cry, dont le haut ciel résonne : 
Yçy entens à moy qui t'araisonne*. 

Entends à moy, lyon de trois vestures; 
Lyon fameux, entens à moy, te prie ; 
Donne à ton sens ententives pointures 
Et à tes yeux soingneuses ouvertures, 
Pour prendre en toy ce que ma bouche escrie. 
Plus a en toy règnon et seignourie 

* Publiée d*après le ma. 120 de la Bibl. Lanrentienne à Florence, ool- 
lationné sur le ms. 5311 (ancien 9887>^ La Mare), de la Bibl. imp. de 
Paris, sur le ms. '783 de la Bibl. roy . de La Haye et sur le ms. 21688 de 
la Bibl. roy. de Bruxelles. 

* Var. : non en clarté, non en gloire Jbison, 

* Toute cette première Qtrophe offre une allusion aux armes de la 
maison de Bourgogne, qui étaient bandées d'or et d'azur, mais qui rap- 
pelaient aussi la royale origine de ceux qui les portaient, par les fleurs 
de lis dont elles étaient écartelées, et par le cri : Mon^oMSaini-DenU! 
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Et de haut sang de royale origine, 
Et plus en doit raison y estre affine. 

Les divins dons et les hauts faits louables, 
Dont en toy voy si extrême exceflence, 
M*ont fait mouvoir mes désirs charitables 
D'en faire icy aucuns recors notables , 
Servans en los h ta bénévolence; 
Mais, regardant ta gloire et précellence. 
En foible engin certes je me ravise, 
Car n'ay pouvoir, ne sens qui y suffise. 

Mon œil regarde en ce que cœur admire ; 
Amour me trait là où peur me reboute ; 
Honneur m'astraint de parler et d'escrire 
Ce dont le poids me condampne et retire. 
Et juge en moy de non y voir goutte ; 
De propre sens je me deffie et doubte 
Et suis en guerre ainsy ^n dedans moy, 
Pour contempler * les hautesses de toy. 

Donc et affin que Dieu premier ait gloire 
De toy, et toy que tu-mcsmes y vises 
Sans toy bouter en vanité, j'espoire, 
Ton corps produis et te mets eu mémoire, 
Dont tout le siècle en tient tant do devises, 
Où les clartés et splendeurs sont assises; 
Par plus, par moins, Ih voit-on qui esclaire. 
Rends grâce à Dieu : du plus je me veul taire. 

Nature en toy a esté ententive 
D'y mettre ester et pouvoir et faveur; 
Ce qui s'en voit, n'est pas chose doubtive ; 
Santé, longs jours, vie consolative, 

> Pour contenter, ms. de La Haye. 
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T'en ont sieuvy en joyeuse saveur, 
Dont moy qui sçay que tu n'es réprouveur 
Vain, ne ingrat ayant grant bien reçu* , 
Je parle ainsy comme je l'ay conçu. 

Et posé or que tu-mesmes supposes 
Par grant vertu peu estre ta personne, 
Et à mes dits gaires tu ne reposes, 
Ains aigrement argues et proposes 
Le droit envers de ce que j'araisonne, 
Le bruit qui court toutesvoyes et qui sonne 
Parmy les aers touchant au firmament, 
Celuy en fait le certain jugement. 

Grâces d'en haut te sont administrées , 
Mœurs et vertus en telle multitude 
Que s'en ton cœur ne sont enregistrées , 
Au moins les tient ce monde à si monstrées 
Que tu assers * à toy sa plénitude, 
Et va jugeant toute béatitude, 
Tout divin don, estre infus en ton corps ; 
Ce sont d'autruy, non pas les miens recors. 

Loy a en soy et veult que chacun prise 
Ce que peu est et de tarde advenue, 
Et que de chose en coustume et apprise. 
Ne doit jamais merveille estre comprise, 
Ne cheoir grant part d'aucune survenue. 
Donc, si j'ay bien ma leçon retenue. 
Très-peu eschiet, et sy n'avient pas moult, 
Qu'estre un haut prince et bien compris en tout. 



• D'un si grant bien reçu, ms. de Paris. 

* Apers, ms. de La Haye. 
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Souvent en un ou en autre deSaillent^ 

Posé qu'en biens et substancee abondent. 

S'ils sont puissanSy à vanité se baillent» 

Et s'ils sont beauXf petit de bruits * en saillent. 

Leurs noms, leurs temps, leurs régions confondent; 

Très-peu en a, à qui toutes respondent 

Gr&ce et vertu, titre de ma matère : 

Donc, s'un en vient, c'est bien cas de mistère. 

Pépin le roy, prince chevalereux, 
Plein de vertus et de notables fedts, 
S'en l'un endroit. Dieu le -fit valereux, 
De l'autre lez le laissa dolereux 
D'estre en la forme et petis et deffais. 
Sy ne dy pas qu'il n'y ait des parfais 
Princes beaucoup, et des Pépins assez. 
Hais tout exquis ils sont cler entassés. 

Seul le recort d'Octavien Auguste 
De toy tout seul m'est figure et exemple, 
Lequel, tout bel, tout vertueux, tout juste, 
Tout sage et bon, tout vaillant et robuste, 
Mit tout en soy ce dont le monde s'emple; 
Et tant avoit de grâce enmy son temple, 
Et de hauts dons si très-plénière somme, 
Que plus sembloit divin que mortel homme. 

Fortune à luy se rendit toute serve : 

Largue et prodigue en toute sa puissance, 

Et luy submit en paix et en conserve 

Le monde entier sans quelconque réserve, 

Tçy par sens, et là par redoubtance. 

Ses mœurs, ses yeux portoient l'attrayance 

* Fruii4, msB. de Florence, de Bruxelles et de Paris. 
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De tout regard, de tout humain oouiaga. 
Guidant qu*en luy eust divin quelqtue oxabxags. 

Josne , il régna haut et victorieux, 
Tousjours donné à louable exercice; 
Et viel vesqui en soin laborieux 
Pour trespasser plein de jours glorieux 
Soubs le record d'aucun haut bénéfice. 
Vertus aimoit et déprimoit le vice; 
Il quist honneur pour sa royal vesture : 
Honneur aussy le mit en sépulture. 

Et si le vray m*est souffert maintenir, 
En approuvant ma figure certaine, 
A toy seul donc, j'ose bien soustenir 
Sur tous régnans devoir appartenir 
Geste excellent comparison hautaine. 
Et qu'il n'est prince en région longtaine. 
Ne d'aujourd'huy, ne de longs jours devant, 
Qui tel titre ait, ne gloire si avant. 

Si je mets haut la matère que j^osnvre, 

Jà nul pourtant contre moy ne s^aimmve; 

Ge qu'il en est, la vue se descœuvre 

Quel est l'ouvrier et de quel pris boo OBUTve: 

Il se perçoit par ce que Yoa y trouva; 

Non les hauts mots mais les &its donnent preuve 

De ce de quoy le monde parle et dame: 

A hautain fiait sieut glori^ise lama. 

Où est celuy qui aujourd'hui s'appére 
A toy, haut très-glorieux noble homme? 
Qui est ton per en fortune prospère? 
Ge ne fu pas le trave* de tpn père, 

> U trave, triaaTeol ; on lit : Vt^tave dans les mss. de La Baye et de 
Bruxelles. 
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Ne roy régnant, ne empereur, ne promme. 
Gaires nuls tels ne prent Troye, ne Borne, 
Far ses escrits, quant de tous me reoorde : 
Ce n*est pas gas, quant preuve s'y accorde. 

Que diray- je des dons et des hauts offres 
De ta riant longue amie fortune. 
Qui en ouvrant Tespargne de ses coffires, 
T*a tant complu, que de bon droit tu offres. 
Grâces à Dieu, plus qu'autre soubs la lune. 
Par donnoison reçue non commune, 
Hais singulière entre tous les régnans , 
Voire et sur tous tes hauts appartenans. 

T'a présenté le royal déadème, 
Le sacré sceptre impérial du monde. 
Et mis trois fois ceste gloire suprême 
Devant tes yeux à grant prière extrême 
Four l'entier bien de la fabrique ronde, 
Lors qu'en vertu de constance parfonde. 
Pour amirer et faire gens confus, 
Content du tien, tu en fis le refus*. 

T'a donné grâce et vertu préférée 
Au siège saint des pasteurs de rÉglisc, 
Sus royal titre et majesté sacrée *, 
Non regardant personne, ne contrée. 
Fiant peut-estre en gloire vielle acquise, 
Mais en mérite et vertu propre exquise, 
Par mesmes toy et en propre vertu , 
Exempt sur tous , grâce t'a revestu. 

» Fojfe», dans le t. Vil, \a Déclaration des hauts faits du due Philippe. 

* Au concile de Mantoue, lo duc de Clôvcs, envoyé du duc de Bour- 
gogne, siégea au banc des rois. En une autre circonstance. Simon do 
Lalaing usa, en présence du pape, de privUéges réservés à Temporeur. 
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Roc as esté des pays non muable, 
Prest exploitant de leur toute exigence, 
Secours, confort de la foy charitable, 
Lorsque tous rois, en leur force doubtable. 
Ont endormi leurs cœurs en négligence. 
Et au regard d'affaire et d'indigence, 
Touchant pité et publique salut, 
Oncques nul fut, qui autant y valut. 

Quel œuvre a fait jadis en ton contraire 
Le roy des Francs , si offenseur parent, 
A qui fureur et sang te devoit traire 
Pour terre* honneur et vie luy soustraire 
Et au party son dampnable adhérent? 
Mais par pité du cruel différent 
Trop ayant cours, vainqueur de propre annuy. 
Tu propre en toy remédias en luy. 

Ton prochain sang longuement fortuné 
Abandonné de toute main amie, 
Après l'avoir par armes impugné 
Et saintement ton yre refréné. 
Tu l'as jeté de prison ennemie'; 
Lorsque pité estoit toute endormie 
Partout ailleurs et peu cœur d'y entendre. 
Lors as voulu piteuse main luy tendre. 

De tes vertus ne vueil plus faire histoire. 
Qui sont de nombre et d'excellence pleines. 
Quant par recours au vray du répertoire 
J'y treuve tant de haut fruit méritoire. 
Qu'à jugier sont plus divines qu'humaines. 
Donc et si Dieu en gloires et demaines 

* Terre (du latin : tero), écraser, broyer, fouler aux pieds. 
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Ton noble estât sur tous augmente et oonivre 
Avec bon heur, sy vient-il de bonne œuvre. 

Mais n*e8t d*oubly le haut eslèvement 
De la Toison, haute et divine emprise. 
Que pour confort, ayde et réparement 
De notre foy, en long proposement. 
Tu as mis sus, divulgée et emprise, 
Soubs autre grant religion comprise 
Touchant honneur et publique équité. 
Pour estre mieux envers Dieu aoquité. 

cy-après, que diray-je en ton los, 
haut prince, qui per n'as en la terre? 
Ton los emprendre, h moy est un deslos, 
Quant plus t'esliève, et plus te prise et los, 
Que moins suy sceur de los propre y acquerre, 
Pour ce qu'en toy il fault si haut enquerre 
Et vouloir tant d'entendement subtil, 
Que quant je vueO, dur beaucoup sy m'est-il. 

Si j'ay recours h tes chevalleries, 
A tes hauts faits d'éternelle mémoire, 
Et dont les cours des hautes seignouries 
Sont résounaus, décorées et flories 
Sur aujourd'huy toute autre neuve histoire, 
Certes j'y voy tant de gloire sus gloire, 
Et de splendeur ton thrône si remply. 
Qu'en y pensant l'œil m'en est affoibly. 

Quels armes fit ton bras chevalereux, 
En ton jeune eage, au circuit d'Abbevillo, 
Là où par titre amer très-dolereux, 
Comme un lyon triumphant valereux, 
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Mis à Tenvers tes ennemis par mille. 
Vainquis Testour, c'est humaine évangille , 
Et s'y trouva ton fer plus redoutable, 
Qu'ours ou dragon, pour mort espoentable '. 

Arrest ne fay sur les guerres françoises 
Que tu maintins mortelles et longèves. 
Ta gloire y crut de haut plus de cent toises ; 
Aussy enfin, par tes bontés courtoises, 
Dieu t'en donna les fruits de nobles sèves; 
C'estoit amour, paix, union et trêves. 
Gloire et honneur en haut los salutaire : 
C'est un grant don, mais c'est cas solitaire. 

Les fiers Escos, aspre gens bataillière. 
Devant Crevant, fis cheoir en ton espée; 
Le dire est peu, mais l'œuvre non légière 
D'avoir acquis victoire avantagière 
Sur la fureur d'une telle troupée. 
Fortune y fit une horrible grippée, 
En ta faveur, jeusnes armés encore, 
Qui est un cas non digne de forclore. 

Tenant l'espée empoingnie en la dextre. 
Contre les Francs joins aux Englès crudelles. 
Tu pris l'escu sus Tespaule senestre. 
Pour envair l'anglois duc de Glochestre, 
Par tout effort de batailles mortelles, 
Là où tes faits et aigreurs furent telles 
Que ton acier sa route termina. 
Et mise à mort sa hauteur domina. 

Peuple hollandoîs, fiëre gent maritine, 
Zélandois forts, robustes et terribles, 

Fo^tomeW, p. 203. 
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A juste droit et équité divine. 

Tu les submis en ta franche saisine 

Far long travail en armes très-pénibles, 

A quoy pluseurs rois, nations horribles, 

Ont contendu en y quérant victoire. 

Dont nul jamais fors toy n'eust celle gloire. 

Barrois, Lorrains, Allemans un grant nombre. 
Le duc Renier, Barbasan de haut pris. 
Joints en bataille en ton mortel encombre 
Tu desconfis et en fis brief descombre, 
Barbasan mort> et leur duc mesme pris 
Que puis long temps, h son chier coust et pris, 
Devenu roy, tu tins en ta prison 
A son grant dur et à grant marisou. 

Liégeois après, peuple très-furieux, 
Drus et puissans, orgueilleux et doutables , 
En armes durs, aux champs laborieux, 
Pour embarbor un haut roy glorieux 
Par luy donuer encontres redoubtables, 
Soubs le pouvoir de tes bras non portables 
Tu les fis cheoir vaincus, humiliés, 
Par ton jadis haut père ainsy ployés. 

Chastelois*, peuple espris de félonnie. 
De sang rebelle et de vouloir inique. 
Pour résister h telle vilounie , 
A peu d'amas de no])le baronnie 
Tu corrigeas leur erreur hérétique, 
Tant qu'aujourdlmy confusion publique 

* Il faut lire : Casselots, habitants du pays do Cassai. Sur los faits 
auxquels Cliastellain fait allusion, voyez Lofebvro Saint-Rcmy, 164, et 
lo récit fort intéressant de la chronique manuscrite de La Haye. 
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S'en treuve encore entremy eux trèstous 
Pour exempler tous mauvais et rebous. 

Calais, depuis, Tespargne des Anglois, 
Tu assiégeas et attemptas le prendre. 
En quoy combien que par desroy peuplois 
Fortune en fit venir povres exploits. 
Au moins François onc ne Tosa emprendre: 
Et fait autant à louer et comprendre 
Ton hardy cœur du poids y soustenu , 
Comme du plus s'il y fust advenu. 

Quelle œuvre fis, ne quelle haute prouesse 
En estroit clos de Bruges ta rebelle. 
Là où bataille et horrible compresse 
Te courut sus en très-mortelle aspresse 
Pour t'enverser du plus haut de la selle, 
De quoy ton cœur qui jamais ne chancelle 
Paya bien dur les facteurs inhumains 
Plus par les tiens que par les aultruy mains. 

Trèvois, Ardenne et Luxembourg, tannières 

De gent sans foy, rapineuse et tirande, 

Crouttes* de murtre, anciennes larronnières, 

Soubs le desploy de tes rayans bannières 

Tu réduisis à légale commande, 

Et par puissance en armes fière et grande, 

Tu as conquis et asservis à toy. 

Tant par bon droit que par divin chastoy. 

Gens de Compiengne, escorcheurs renommés, 
Tu reboutas fièrement à Lions*, 



' CnmUes, cavernes. 

' Lihons-en-Santerre. Foy^a? tome II, p. 132. 
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Où les Anglois des François achemfe* 

Vinrent en fer batailles et armés, 

Grians sur toy comme affamés lions. 

Mais oncq pour eux, ne pour leurs millions. 

Tu ne branlas demie marche entière, 

Ains les quis propre au bout de leur frontidre. 

Mais que diray des hautaines merveilles 
Qu*en tes hauts jours as fait sur les Grantois, 
En longs travaux, en curieuses veilles 
D*armes, d aigreurs et paines non pareilles, 
Pour expugner leur courage mentois. 
Lorsque repos mieux duisoit toutesfois 
A tes jours lors assez glorifiés, 
Mais non pour tant les maux purifiés? 

Cinc ou six fois en batailles rengies 
Tu as vaincu leur criminel puissance , 
Là où tes mains sont taintes et baingnies 
Dedens leur sang et durement vengies 
De leur souvent parverse obéissance, 
A quoy onc roy de françoise naissance, 
N'empereur nul ne parvint à si près : 
Sy ont-ils mis mainte estudie après. 

Leurs légions et ruineuses cohortes 
Par pluseurs fois cy et là assemblées, 
Par tes vertus valereuses et fortes 
Tu as fait cbeoir jusqu à devant leurs portes, 
Voyant les yeux de leurs testes troublées : 
Donc, si possible eust esté que tremblées 
Eussent les tours par espoentement, 
Tremblé fust tout, muraille et pavement. 



I 
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Trente milliers' à Qavre en enTersas 
Toy au milieu, dix mille* à Riplemonde, 
A Nieule* cinq, puis au pays de Was 
Que tu premier par armes entamas 
Devant tous rois en vaillance parfonde. 
Et par ton glaive y fis rougir mainte onde 
De sang effus constraint à ce dangier 
Par toy surquerre et ton nom desdaignier. 

La tienne main fu là de Dieu conduite 
Pour escarter tout tel mauvais plantage 
Et pour verser rébellion construite 
Tout autrement, semblablement instruite. 
Comme tout sang de hautain parentage, 
Non seulement pour ton propre héritage, 
Ne pour garder ta gloire non périe , 
Mais pour tenir noblesse en seigneurie. 

Des nobles, donc, tu y fus champion 

Et le rabbat de villaines essourses, 

Un vertueux aigre fier Scipion 

Rongeant l'orgueil de leur brayant lyon , 

Soy enfierant en ses ramages courses, 

Dont les assaulx et horribles accourses 

Luy ont rongié tant maint ongle et maint dent : 

Los en ait Dieu et toy de Taccident ! 

et depuis, chacun fait cy-après 
Cœur couronne de splendeur mille et mille, 
Quant le rapport te fut fait par exprès 
De la grant perte et du mortel comprès* 

> Voye^ tome II, p. 375. 

> Six miUe? Voyez tome II, p. 307. 
■ Nevele, voyez tome II, p. 269. 

♦ Comprès (de comprimer), oppression. 
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De Constantin, la noble sûnte ville : 
Certes bien digne et bien heurée LQle 
D'en avoir pris les vœux de mainte clause 
Que tu y fis à celle seule cause ! 

Mestier ne m'est d'en réciter les titres, 
Modes, teneurs, coustanges, ne personnes, 
Mais de si hauts et solempuels chapitres 
Je n'ay trouvé par lecture en registres 
Et tous royaux assemblemens, ne thronnes. 
Certes ce sont les perles des couronnes 
Du monde viel et d'aujourdTiuy, sy dis-je: 
Si j'en dis trop, qui mieux scet, m'en corrige. 

Donc, pour donner vertu & voix promise, 
Tantost alas vers le haut empereur. 
Lequel voyant ta vaillante entreprise 
Et ta vertu si preste estre submise, 
Toy non quérant, te fit estre quéreur; 
Ainsy ton long mouveur et requéreur 
Te fit emprendre hauts et mortels péris' 
Et reposa mesmes ses esperis. 

Lorsque tous rois au bien propre entendoient 
Froids et ])récheu3 au salut du publique, 
Lors tes désirs et tes veines tendoicnt 
Eu aigre ardeur et peines y reudoient 
D'y pourvoir par quelque voie oblique. 
Dont il t'est née une gloire augélique 
Que seul tu as le monde desdormy, 
En povre abus par avant estormy. 

prmce auguste, et que diray-jo plus? 
Diray-je riens de tes œuvres nouvelles, 

* Péris, périls. 
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De tes valeurs, puissances et vertus, 

Par lesquels sont restrains et rabatus 

Les cœurs d'Utrecht malement fiers et felles, 

Avecques trois fortes cités rebelles 

Que tu par siège as à ton ploy conquises. 

Non jamais plus par autre effort surquises? 

Ne me loist-il que je die et déclaire 
Ton fier arroy, ta triomphant entrée 
Qui aujourd'huy, sans à nulluy desplalre. 
Porte lueur, resplendit et esclaire 
Comme un soleil sur umbreuse contrée. 
Et dont la pompe et la fierté monstrée 
Fut si haut prise et si très-exploitant 
Qu'à Rome à peine en entra oncques tant * ? 

Et puis loist-il celer la f^mison, 
La dure peur, la fraeur, les murmures, 
Qu*en ce cas a le royame frison. 
Par non sçavoir salut, ne garison, 
Pour eux sauver encontre tes armures, 
Voyant au dos de toutes ses fermures 
Danois par maints milliers multipliés, 
Offerts à toy contre luy allyés? 

Tous rois du monde et nations te quièrent, 
Tout haut princier en ta faveur s'adhère. 
Les moins puissans pour renfort te requièrent. 
Et les tous forts en ta grâce ils acquièrent 
Gloire et soûlas, qui joye leur confère. 
Chacun tes faits et vertus considère. 
Chacun perçoit tes gloires et splendeiirs : 
Sy en vont tous désirant les odeurs. 

Voffû9 tome m, p. 143. 

TOH. TI. il 



tes ÉPISTRE 

J'ay tourné Tœil en sceptre et en oouramie. 
Par runivera circuit de cestuy monde. 
Les deux je perce et le siècle aYtronne, 
Mais n'y congnoy siècle royal, ne trotina. 
Qui prenne à toy aujourdliuy, ne rasponde. 
Ce qu'en appert par yéritô parfbnde 
Ne peut jamais s*esteindre par envie : 
Gloire en chacun prent mesure en sa vie. 

N'as-tu toy' le plus bel préseniage 
De chevaliers de ce monde présent, 
Et là où g^st si ample et grant partage 
Dlionneur, de sens et de tout haut froitage 
Que terre et mer en font famé et piésentt 
Ce que Tœil voit ou que preuve s'asent, 
Be peut très-bien pannaiotenir et dire : 
Tels n'en a nul, ne France, ne Empire. 

Ne sont venus tous long^tains vqyageurs 
Quérir vers eux congnoissance et adresse, 
Soubs le péril des armes assailleurs, 
Pour les plus hauts esprouver et meilleurs 
Que terre nulle ou région adresse? 
Dont oncques nul, tant fust aigpre en aspresse. 
N'emporta rien de Thonneur des susdis. 
Mais eux très-bien sur les autres toudis. 

Nul emprès toy en ton gouverne estable, 
Nul plus entier, ne plus ferme en justice. 
Nul plus asseur en cas espoentable. 
Ne plus ardant en la foy charitable, 
Ne plus enclin au saint divin service. 
Nul plus amy, nul plus couvrant son vice, 

> toy, avec toi. 
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Nul plus aimé, ne léalment servy, 
Ne plus léal où il est desservy. 

Vive ton nom à toujours miûs et dure, 
Et meure tout envieux et envie; 
Et soit où peut ma relation dure, 
Mais aujourdliuy n'a vivant créature 
Qui soit ton per, ne ton semblable en vie. 
Faveur, ne don, ne rien ne m'en dévie, 
Mais raison vraye et saine vérité 
M'en sont pilliers comme à leur hérité. 

Trompes, clarons, orgues mélodieuses. 
Tubes sonnans, voix humaines et anges, 
Psaltérions, harpes délicieuses. 
Engins floris, natures précieuses. 
Sont aujourd'huy décantans tes louenges, 
Et par le siècle et jusques aux archanges 
Vont espardant leurs glorieux accords , 
De tes hauts faits et de ton noble corps. 

Le ciel te quiert ; la terre te £aveure. 
Papier vers toy s'espanist et délite; 
Vîel escrit ployé et t'endine et honneure; 
Ton haut engin t'amire et asseure; 
Bude et subtil, chacun s'y habilite. 
Et comme on quiert la perle très-eslite 
Comme un trésor précieux en aoquerre, 
Ainsy t'a festé homme, ciel et la terre. 

Plus tost faudra de son droit cours nature. 
Plus tost faudra le marbre dur en cendre, 
Plus tost faudra g^vée en fer scripture'. 
Plus tost faudra la terre en fioriture , 

> On Ut dans les mes. de Florence et de Paris : graveur fer eseripture. 
La leçon que nous publions, est empruntée au ms. de BnxzeUes. Il serait 
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Plus tost yiendront les montaignes descendre. 
Plus tost seront tous engins sans entendre. 
Plus tost n'auia or, ne métal, ne mine. 
Que ton los faille ou ta gloire termine. 

Vy, règne en gloire, en vivre te délecte, 
Règ^e en triomphe et vy immortel homme, 
Choise' et esly, demande et sy affecte 
Llionneur du monde et son amour parfecte. 
Tout est pour toy, et fortune t'est promme; 
Ne crains Troyen, ne haut César en Rome, 
Règne emprès eux et monte en gloire égale : 
Nul toy meilleur par sentence légale. 

Meurs quant voulras, tes gloires ne mourront. 
Tu vivras mort et régneras sans estre; 
Les parfons cœurs par pleurs te raviront; 
Les^^ieux, les aers, les voix feslèveront, 
Et tout transy, vif te feront renaistre. 
Tu seras rien, et sy seras en estre; 
Tu gerras cendre en terre obscure et noire. 
Dont la noirté resplendira de gloire. 

Rends gloire à Dieu; rends g^ces glorieuses; 
Rends-luy haut los et dévotes cantiques ; 

pent-dtre téméraire d'y trouver une allusion à la déconverte de Timpri- 
merie que Pontus Heuterus fait remonter à 1440 {£er. àurçund.,lVy 8). 
Cf. un passage de la chronique d'Adrien do But, déjà signalé par M. Ca- 
chet {BulL de l'Académie, 1839), mais paraissant se rapporter toutefois 
à une date moins ancienne que ne Ta cru M. Gachet. Chastellain Srt-il 
pu songer à désigner des caractères en métal servant à Timpression? 
C'e&t Molinet, continuateur de sa Reeollection des merveilles, qui nous 
dira : 

J*ai vu grand multitude 
De livres imprimés. 
Pour tirer en estude 
Povres mal argentés. 
* Choise, vois. 



AU BON DUC DE BOURGONGNE. !65 

Rends-luy ton cœur, tes veines curieuses; 
Joings vers le ciel tes mains laborieuses 
De tant dlionneur et de gloires publiques. 
Quant sur tous rois et princes catholiques, 
Tu es oeluy qui plus en as reçu : 
Or, luy rends donc ce qu'il en est dû. 

Betray ton cœur de ce règne finable. 
Dont la douceur est flattant ennemie ; 
Quiers à régner, prince non terminable, 
Après mortel régner tout pennanable. 
Trouvant partout la gr&ce Dieu amie. 
J'espoire aussy qu'elle ne vouldroit mie 
T'avoir donné tant de grâce fertile. 
Pour te vouloir faillir au plus utile. 

Tu as esté un certain duc paisible, ^ 

Bien exploitant sa commission sainte; 
Et au plus près de ton juste possible. 
Tu as esté vers ton peuple entendible, 
Pour le mener à salutaire atteinte. 
Encontre toute entreprise et empainte 
De Pharaon parmy la rouge mer: 
Sy t'en doit bien remérir et aimer. 

En ta valeur et vertu singulière, 

Dieu a béni ta terre et tes suppos. 

Et y tramis grâce particulière, 

Transquilité, paix, gloire séculière. 

Trop plus qu'ailleurs et de plus long repos. 

Los en ait-il en ton noble propos. 

Qui par ton heur nous fait bien heureux vivre. 

Mais toy faiUy, peur dure nous enyvre. 

Honneur du monde et parement de France, 
Salut greigneur du peuple chrestien, 
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Miroir joyeux de nostre ramembranoe. 
Or vy ea Dieu et meurs en espérance. 
Quant tu mourras, certes tu yras bien ; 
Tu as régulé noble duc terrien : 
Sy régneras, f espoire, en tes vertus. 
Prince étemel, tout glorieux salut. 

Là tu auras o toy, noUe maisnie. 
Ton Rolin sage et ton noble Croy, 
Soubs qui haut sens et vertu infinie 
Ta gloire humaine a esté parfumie. 
Ferme tousjours tant qu*il en ont joy , 
Je requiers Dieu que j'en puisse estre oy, 
Et doinst la grftœ à George, o haut lyon l 
D*estre à tes pieds humble tabellion 1 



LA CONTPLAINTE D'HECTOR'. 



PROLOGUE. 

Pour cause que en plusieurs hautes histoifeer 
Et au tableau des humaines mémoires» 
Maintes choses du temps jadis passées 
Sont plusieurs fois prises et réôitées 
En divers temps et lieux diversement 
Et par divers contn^ire entendement, 
Huy en un lieu trop ou p^u ampliées. 
Demain à terme ou, trop tost oubliées, 
Ou trop parfond ou trop peu entendues» 
Ou trop ou peu à leur devoir rendues. 
Trop sobrement eslevées les unes. 
Et les autres par aveugles fortunes 
Décorées de gloire oultre desserte 
Par voix mouvant de raison non inexperte; 

^ Publiée d*aprô8 le ms. 120 de la Bibl. Laurentienne de Florence, ool* 
lationné sur le ms. 1717 f. fr. de la Bibl. ixnp. de Paris. Ce ma, donne 
pour titre à cette composition : « Les Épitaplies de Hector, âls 4e Priam, 
roy de Troye, et de AchUes, âls de Péleus, roy des MyrmydoiiM^ et est 
contenu au procès de cestuy traité les complaintes d^iceulx cheTaliera, 
présent Alexandre le Grant. » On lit dans le ms. de Florenœ : « Cy 
après s'ensievent les épytaphes de Hector et AobiUes, ensemble le 
procès de eulx deux, dont Alexandre le Grant est le seul joge. » 
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Recueillies souvent les plus ombreuses. 
Les moins de prix, les plus infamieuses *, 
Et laissées comme songes ou fables 
Les plus dignes et les plus lamentables. 
Que tout le monde en son considérer 
Devroit douloir, larmoyer, souspirer, 
Tourner ses yeux, soa esbat et son rire * 
Pour en ouir réciter ou escrire ■, 
Comme à présent d'une haute matière 
Prise en un viel très-longtain cymetière 
M*a la tendreur esmue et pressée 
D'en rafreschir la plainte délaissée. 
Et de la mettre en face * des haulx hommes , 
Des rois du monde et des princes preudommes, 
A Toix piteuse enrumée en ses termes, 
Avecq yeulx tous encombrés de lermes ; 
C'est la plourable,^ amère et doulereuse 
Mort de Hector, de Troye vallereuse *, 
Si yillement ' et à honte inférée, 
Et par main noble et haute procurée 
Encontre honneur d'anoblie nature 
Et contre estât de royal géniture, 
Lequel pour lors que Dieu le souffroit vivre, 
Estoit celuy, que toute histoire et livre. 
Sur tous les bons du monde, recommande. 
Et dont la bouche à en parler amende, 
Vray escarboucle et hautesse florie 
D'aspreur humaine et de chevalerie. 
De los, de pris, d'aspresse^ et de vaillance, 

» Infructueuses, ms. de Paris. 

* On lit dans le ms. de Paris : Tourner son jeu, son eshai et son rire. 
^ Descripre, ms. de Paris. 

* Jit la remettre es faces, ms. de Paris. 

* Malheureuse, ms. de Paris. 
' Faillamment, ms, de PsTiB, 
' D'aigreur, ms. de Paris. 
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Et où jamais peur n'eut, ne deffaillanee , 
Lasche vouloir, ne vil meschant ouvrage 
Ne prit logis, n'entrée en son courage. 
Plus ce sembloit * fils d'un dieu immortel 
Que d'aucun roy, tant f ust-il grand ou bel. 
Pour les valeurs qui en luy reluisoient * 
Et au surplus du monde sufGisoient. 
Sy fut, hélas ! si felle sa fortune 
Qu'en jeunes jours et en senestre lune, 
Luy, le vainqueur d'effort tant ■ redoubtable 
Fu dévaincu par meurtre détestable 
Et prosterné vilainement es prés, 
Dont si grant grief et si grant perte après 
Oncques le siècle en nul temps* ne reçut. 
Quant si haut corps en fin si povre* chut; 
De qui^ combien que l'heure ' ep soit passée 
Et que du corps pièça est trèspassée 
Sa cuisant playe et sa douleur très-dure, 
Pour tant n'est pas de sa longue laidure 
Sa dolente âme avant ses jours périe. 
Ne de salut, ne d'honneur regarie» 
Ains se demaine et lime en pleurs ses fers 
Et tranmet cry du limbe des enfers 
Vers tous les rois et princes pour vengeance 
Du cas commis en telle deffaillanee» 
Et les semont à voix très-honenteuse 
De regarder sou histoire piteuse ^ 
Et de jeter dehors de leur registre 



* Miêua reisemhloit, ms. de Paris. 

' Q»*en luy seul luisaient^ ms. de Florence. 

* Tout, ms. de Florence. 

* JBneoffe, ms. de Florence. 

' Bn si basse fin, ms. de Paris. 

* rmmvre, ms. de Florence. 

* Ih regreUer ceUe kUtoire piteuse, ma. de Paris, 
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Cy-gist la mort amère de Priant 
Et d'Hécubawies cheveux destirant. 
De qui les voix vont en pleurs escriant 
Des morts Tabisme et les monts d'Orient. 

Cy-gist le seul envié de fortune, 
Celuy en qui toute vertu fut une, 
Par quoy fortune en oélée rancune 
L'a fait tomber soubs éclipse de lune. 

Cy-gist Tobject de l'humaine pité. 
Qui toute haute excellent royauté 
Semont, provoque à larmes de durté* 
Et à mémoire en toute éternité. 



Comment Alexandre, soy émerveillant de la glorieuse épitaphe de 
Hector, vint à la tombe de Aohiles; et commença à lire son tiltre. 

Cy-gist redos Âchiles le seigneur. 
L'aigu, le fort, fier lion batailleur. 
Tigre en estour, des Grieux tout le meilleur. 
Et des Troyens dur mortel travailleur. 

Cy-gist l'horrible espée fouldroieuse, 
Robuste bras, dextre victorieuse. 
Semblant crému, menace flamboyeuse, 
Mortel rencontre et touche furieuse. 

Cy-gist des Grieux la promise victoire. 
Tout leur confort, leur attente de gloire, 
Leur destiné parfait de vieille histoire 
Pour renverser Troye en arsure noire. 

* A larmes de durté, alarmes qui seront durables. 
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Cy-gist des Grieux la terrible vengeance. 
Le contre-arrest de troyenne puissance, 
Le chier vengeur de la honte et nuisance 
Que fist Paris sur Grèce en arrogance. 

Cy-gist Teffroy du haut roy Priamus, 
L'abat d'orgueil de ses enfans crémus, 
Le prostemeur sur les troyens palus 
Du fort Menon et du fier Troylus. 

Cy-gist celuy qui près par impossible 
A dévaincu le victeur invincible. 
Le bras du monde en sa fureur visible, 
Le plus à craindre et le moins agressible. 

Cy-gist celuy soubs qui force et maistrie, 
La fleur du monde est faillie et périe. 
Orgueil soubmis, morte chevalerie. 
Fierté conquise et prouesse tarie. 

Cy-gist celuy, dont la main dévora 
Le noble Hector et de mort enferra 
Le plus vaillant qui oncq fu, ne sera : 
Qui veut s'en rie, et pleure qui vouldra. 



Exclamation d'Alexandre sur la gloire de Hector et de Acbiles, désirant 
le demy tiltre dudit Achiles pour la yictoire qu'il avoit obtenue sur 
ledit Hector. 



étemelle et très-merveillable puissance des dieux, 
incomprise en tes voyes et en tes faits non investigable, 
qui entre les corps que tu gouvernes, tu fais les uns 
semblables à ta nature, et les autres, ce semble, infélices 
et non assortables à riens, que diraj-je, moj le traverseur 
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de la terre, le vieil attempteur des diverses fortunes, l'ex- 
péditeur des œuvres loingtaines et espandues gloires, Tin- 
quisiteur des monstres et des ysles occultes, que diray-je, 
que pourray-je penser, désormais moy, misérable roy ? En 
quoy pourray-je ficher mon espérance, en quoy salut, en 
quoy mérite, en quoy félicité, en quoy dignité aucune de 
mémoire, après ces deux haulx reluisans hommes, qui en 
leurs tiltres contiennent la gloire, dont rentier monde se 
vouldroit parer par convoit*? 0! les dieux immortels! et 
où est l'exclamation propre qui leur fust à tramettre*? Ne 
où est le mode qui pust souffrir à louer et amirer ces 
deux hommes, ces deux corps, ces deux chevaliers, dont 
l'ombre vault estre et la painture menace, tous deux 
morts plus redoutables en famé, que les récents bras 
d'aujourd'huy en faits? ! et que les dieux ne m'asseurent 
de tel tiltre et à l'issue de mon estre, et de telle à demy 
gloire, souverainement d'Achiles, qui, sur la couronne 
chevallereuse du monde , a obtenu par mort le derrain 
triomphe 1 Vive sa gloire, croisse sa renommée 1 Et sans 
déprimer la hautesse et sublimité du Troyen , intronisée 
soit son ymage emprès les dieux 1 



La glorification que Alexandre donne au vaillant Grégeois Achiles, 
comme victorieux sur Hector. 



Achiles, royale géniture, 
Chevalier preux, né de bonne adventure. 
Précieux corps, solempnel nourreture, 
Choix immortel, souhait d*extrôme gloire ; 

» Après ces deux glorieux et hauts chevaliers qui seuls remirent en 
leurs titres ce dont l'univers et entier monde se pare, ms. de Paris. 
* Qui soit propice de leur transmettre, ms. de Paris. 
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Bras triomphal paré de la painture, 
Plus grant que fîst oncq mortel cr^ture, 
Et dont ton chief et ta royal vesture 
Resplent plus cler que le soleil en voirre; 

temisseur de toute vieille histoire, 
L'aigle des roys *, bruit d'étemel mémoire, 
Trésor des preux, prodige de victoire. 
Corps reluisant par fortune et nature' ; 

Vers toy couché en ceste tombe noire. 
Te viens offrir révérence notoire 
Et exaucier ton nom non transitoire. 
Mais étemel par mérie droiture. 

La complainte que fait Hector, le fils aisné de Troye, de sa mort 
vilainement procurée par Achlles ; et comment il semont les princes 
du monde à garder son droit et honneur, touchant sa mort glo- 
rieuse. 

Je fus Hector, le fils aisné de Troye, 
Jadis salut, seul protecteur et joye 
De mon très-haut glorieux parentage. 
Lequel, pour lors que de fer je m'armoye 
Et que branler je fis Fespée moye. 
Fléau dompteur des Grieux je me clamoye 
Et le rabat de tout leur vieil outrage. 
Parents, cités, subgès je deffendoye, 
Mes ennemis de mort dure offendoye, 
Et pour un grief dix doubles leur rendoye 
Par propre main et par propre courage; 
Donc, pour les faits qu'en droiture exploitoye 



* Suptrt ro$€h ms. de Paris. 

* On Ut dans le ms. de Paris ; Sur tout le plus ewcelUnt en nature. 
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Et au plus beau de mon eage où j'estoye, 
Fortune» alors que moins je la doubtoye. 
Transmit sur moy vilain mortel oultrage. 

Jadis, alors que j'estois empereur 

De l'ost troyen et certain répareur 

De vieille perte et de fresche ruyne. 

Et qu'entre Grieux, comme un lyon coureur 

A g^eulle ouverte et de proye quéreur, 

Je me monstroye invaincu conquéreur, 

Bras furieux et redoubtable eschine, 

Lors n'estoit nul si haut adventureur, 

Qui regardant ma naturelle aigreur 

Pust ou osast attendre ma fureur. 

Ne le trenchant de mon espée fine. 

Or est faillie en moy ceste terreur, 

Celle jadis espouventable horreur; 

Et est changé mon estre et ma crueur 

En pleurs, en plaints et en voix fémenine. 

Hamois luisant, tranchant espée clère. 
Force, vitesse, aigreur, fière manière, 
Tout est tourné en plaintive nature. 
Lance jadis de mille hommes meurtrière 
Par un seul jour est devenue fougière, 
Et corps horrible en bataille rangière, 
^Plourant ymage et dolente peinture. 
Selle orguilleuse est devenue bière ; 
Cheval bruiant, amattie litière ; 
Dextre jadis comme fouldre légière 
Las ! sy est cheue en terre et pourriture ' ; 
Et pour tous biens du temps de cy derrière 
M'est seul remèse une âme prisonnière, 

» On lit dans le ms. de Florence : Bst Jà tergoir de plours et defro- 
lure. 
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Criant aux dieux vengeance droiturière 
Soubs larmoyant parfonde sépulture. 

Ma vieille plaie et ma mort inférée, 

Jadis tant fort en Troye souspirée 

Par main destorse et en plour débattue 

Pour estre arrière en frais yeux' remirée 

Et de rechief plainte et considérée, 

Requiert que soit de nouveau replorée 

Et par pité nouvelle ramentue ; 

Car la façon d'honneur vitupérée. 

Comment ma mort a esté procurée S 

Vilainement par derrière serrée* 

Par main encor de royaulté vestue, 

Si cent mille ans le monde avoit durée, 

Sy en devroit douleur estre tirée 

Et entre rois et princes regrettée* , 

Si prince au monde en honneur s'esvertue*. 

Pour tant, ô vous très-haults princes et rois, 
Qui par devoir de vos naturels droits 
Devez honneur maintenir et ensuivre. 
Et en tous lieux et en tous les endroits, 
A qui qu'il tourne à honte toutesfois, 
Tous les haulx faits et les humains exploits 
Peser au doy et à la juste livre : 
Vers vous je viens à lamenteuse voix •, 
Non regardant aux titres de vos loix, 

> Bn ses lieux, ms. de Paris. 

* On lit dans le ms. de Paris : Est, quant d'aguet elle est inUrminée. 

* Enferrée, ms. de Paris. 

* Proférée, ms. de Flopence. 

* Dictys de Crète, qui jouissait d*ane haute autorité au xv« siècle, 
rapporte qu'Achille tua Hector par trahison. 

* On lit dons le ms. de Paris : Sy crye h vous à lamentable voia. 

TON. VI. i2 
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Ou si christiens ou princes pa7«Qnois\ 
Fors ' au bon sens que nature vous livre ; 
Et vous requiers à ceste extrême fois 
Qu'en devisant d'Achiles le Grégeois 
Yeulliez garder la hautesse et le pois 
De mon bonneiur» non pas de mon revivre. 

Et vous le haut trésor de pité tendre, 

Bourgeon de qui fleuve de pleur s'engendre , 

Fémenins cœurs, recuis demy en flamme, 

le foyer " de charitable cendre, 

Vers vous me viens et présenter et rendre. 

Les bras ouverts, les jointes mains estendre, 

Pour esmouvoir vos yeux que je réclame ; 

Car pour Thonneur de vous autres défendre. 

L'on m'a vu corps et bachinets pourfendre, 

Mes bras forcher, mes propres mains estendre*. 

Dardant aigreur comprise en vostre blasme * : 

Sy vous supply que cy vueilliez entendre. 

Car viel murtry, frais pleurs me convient prendre ; 

Sy remets sur vous tout mon doux attendre, 

L'honneur du corps et le regret de l'âme. 

Comment Hector» parlant à Alexandre, l'incite de non donner si grant 
faveur au tiltre de la tombe de Achiles, mais que souverainement il 
veuille avoir regard à raison et honneur. 

Alexandre, rôy convoiteur de gloire, d'honneur am- 
bitieux et depuis naguières le visiteur de nos titres, qui 
t'a meu, toy, qui es le juge des hommes et la balance des 

» On lit dans le ms. de Paris : Ne si chrestiens, juyfs oupapenn(ns. 

* Mais, ms. de Paria. 

• Souspir, ms. de Paris. 

♦ Mes propres veines fendre, ms. de Florence. 
' Comparant vostre blasme, ms. de Paris. 



i 
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régions estranges, de sentencier mon honûeur, inconsult 
soubs autruy splendeur, qui ignores peut-estre les fa- 
veurs et les secrets d'ambedeux? roy Alexandre, ne 
prises-tu autrement l'honneur de ton semblable, et ne 
crains-tu à inférer lésion à un fils de roy, Taisné de la 
progénie troyenne , glorifié des dieux , solemnisé du 
monde et des hommes, que tu, ce semble, soubs pollue 
lecture, légièrement escripte, déprimes, courbes sa hau- 
teur et en verses son siège? roy sobrement instruit, 
peu informé des causes occultes qui doivent ou afiFecter 
ou retirer les courages, retourne à la nature de ton sang 
et à la liautesse de ton devoir. Car certes, si en un roy 
n'affiert créance légière, moins luy fiert hastiveté en sen- 
tence inconsulte, en honneur souverainement, qui plus est 
de grant pois au perdeur, que au fol juge sa faute. Beau 
sire, entens à raison et à propre honneur, et ne te souflFre 
légièrement desvoyer sur rapport des yeux, car souvent 
Ton voit Tescorce du bois en fleur, dont la mouelle par 
dedans est pourrie. 

Comment Hector, continuant son propos, fait remontrance à Alexandre 
que Achiles le tua par aguet et non par vaillance. 

Tu es un roy, 

De qui Tarroy 

Et le convoy 

A fait effroy 

Par Tunivers monde, je croy, 

Et as, soubs le divin octroy , 

Mais ' ton employ, 

Tout ton reploy, 

' Mais, àTayenir, désormais. 
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Ta foy, ta loy, 

Ta faim, ta soy» 

Fust en guerre, fust en requoy, 

A maintenir ITionneup de toy : 

Raison pour quoy 

Chacun en soy 

En craint le ploy : 

Sy fay-je moy, 

Mais si mon malheur 

Et si ma lueur 

Soubs feinte couleur, 

Soubs stille abuseur, 

Poly en faveur, • 

Souffre aucune erreur • 

Par quelqu'un, mon opprimeur 

Ou peut-estre intérineur ", 

Fust-il empereur 

Roy ou conquéreur, 

Hideux rencontreur, 

Mortel en fureur, 

S'il est procureur 

D aucune vilaine aigreur, 

Mal fait qui en est couvreur, 

Et quoyque douleur 

Me soit et tristeur. 

Cause de langueur, 

Fondement de pleur, 

* On lit dans le ms. de Paris : 

Mais si mon mallieur 
Et si ma luour 
Soubs feinte couleur, 
Sous titre abuseur, 
Souffre aucune erreur. 

* Intérineur^ exécuteur; peut^tre intermineur ou intMmeur, qui 
met h mort. 



"\ 
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D'estre tresbuscheup, 
Peut-estre par mon malheur 
Ou par main d'autruy valeur. 
Comme on est tout sceur. 
Qui est fruit et fleur 
Meilleur sur meilleur, 
Toutesfoys n'ay peur 
Qu'en telle hauteur 
Mon murtrier, non mon victeur. 
Doive affoiblir mon honneur. 

Sy te supply, gentil roy, et advise 
Qu'en tout honneur, dont tu fais ta devise, 
Mon corps occis désormais ne réprimes ; 
Car là où sont les mérites ou crimes, 
Parra en brief par leur couleur divise : 
A qui il touche, y prenne garde et vise. 



La forme de rhonneste excuse d'Alexandre envers Hector, touchant 
rhonneur par luy exibé à son intérimeor Achiles. 

Hector vassal, le cœur tu me tourmentes, 
Quant si sur moy tu te plains et lamentes 
Et me mets sus qu'en légierté récline, 
Autruy j'essours et toy je te décline , 
Quant peu j'avance ou prise ton histoire 
Et d'autruy los fais esbruire la gloire : 
Certes que non, jamais ne le pensay. 
Ne contre toy tel mal n'encommençay ; 
Car trop congnoy toy et ton origine 
Et les haulx faits de toy qu'on ymagine. 
Le roy des preux et des bons l'escarboucle, 
Où jamais main que toy ne mit la boucle, 
Voire au regard, si vray je le reoors, 
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De fier courage et de valeur de corps, 
Non pas en fait d^aventureuse queste; 
Mais je t excède en gloire de conqueste; 
Car suis froisseur des régions par sommes. 
Et toy dompteur et le victeur des hommes, 
Vainquant en aigre et en propre vertu, 
Et moy en ost bien armé et vestu. 
Or est ainsy que moy jadis quéreur 
De seigneurie, et d'estre Tempereur 
Tant des pays que des hauts cœurs humains 
Et d'avoir tout l'entier monde en mes mains, 
Bien est-il vray qu'ainsy que je passoye 
Vers Achiles, sur sa tombe lisoye 
Comment sa main en prouesse parfonde 
Avoit versé tout le meilleur du monde. 
Avec plusieurs grans mots parant ton titre * 
Qui autre part ne sont mis en registre, 
Et combien que tous les recors des livres 
Et les hauts faits de tes bras à délivres 
M'ont toujours fait et le croire et savoir 
Que de toy oncq ne fu meilleur pour voir, 
Ce non obstant* pour cause que la lettre 
Te racontoit' failly et occis estre 
Par Achiles, ton fort intérempteur. 
Je luy donnay * la gloire et la hauteur, 
Non pas pour cas que oncques je te haïsse. 
Ne qu'à ta gloire aucun mal je voulsisse, 
Mais pour le los qui en sault et redonde 
D'avoir le bras sur l'aigle et fleur du monde. 
Donc, plus verroye en toy haut los esbruire, 

• On lit dans le ms. de Paris : Avec plwieurs autres grans mots et 
titres. 

• Toutesvoies, ms. de Florence. 

• Te corrompoit, ms. de Paris. 

^ J*en désiray, ms. de Florence. 
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Plus me feroit mon titre en moy reluire*. 

Ainsi, Hector, d'Achiles Tépitaphe, 

Qui que Tescript, ne qui y mit la graphe, 

Il dit de toy tant de los et le preuve 

Qu'impossible est que désir ne se meuve, 

Et qu'on n'adhère à hautesse de cœur 

Par ton los propre à ton sépult vainqueur, 

Lequel, par toy si très-haut honnorer, 

Fait plus et plus et plus fort désirer 

Xe bruit qu'il s'est attribué h soy, 

Pour ce qu'il semble estre vainqueur de toy; 

Et toy qui sçais par vue et par histoire 

Qu'en tout mon temps, j'ay quis gloire sur gloire , 

Si j'ay trouvé titre aucun glorieux, 

Ne puis-je avoir le désir curieux 

De souhaidier un semblable à ma touche 

Sans déroger à nul à qui il touche? 

Certes, sy fay, je le puis et doy faire. 

Ne fut jadis le très-puissant roy Daire 

Par moy conquis et soubmis à ma loy. 

Qui mieux valloit en tous endroits que moy. 

Mais toutesfois, qui que s'en rie ou pleure. 

Pire ou meilleur, la gloire m'en demeure, 

Et ne luy fait qui que soit aucun blasme. 

Qui de mon lez va désirant la famé. 

Non fay-je moy à toy, que bien l'entendes; 

Car en tous temps et en toutes légendes, 

Plus est victoire en œuvre difficille. 

Tant plus victeur est digne de haut stille. 

Certes trop est grant chose de victoire ; 

Car le vaincu plua a en luy de gloire. 

On Ut dans le ms. de Paris. 

Donc, plas voit-on en toy haut los esbruire, 
Éi pins de fidt ton titre et noM relof re. 



184 LA œMPLAINTE 

Plus le vainqueur en honneur glorifie 
Et sa vertu de valeur florifie. 
Vecy le cas pour quoy je m'y adonne : 
S'il y a mal, honneur le me pardonne. 



Comment Hector, content de Texcuse d'Alexandre, Tadvertit de la mode 
de son interminement précipité par son ennemy Achiles. 



Alexandre, empereur très-gentil. 
Encore un peu d'alégeance m'est-il, 
Quant devers moy si doulcement t'excuses, 
Et de parlers aussi aimables uses ; 
Car peur assez certainement j'avoye 
Que d'argumens tu me tinsses la voye 
Pour ta raison encontre moy débattre 
Et pour mon los ou fouller ou abattre. 
Or m'ont esté les dieux si favorables 
Que tes parlers ne sont fors qu'agréables, 
Et parles bien comme Alexandre en vie; 
Mais maintenant, quant Tâme t'est ravie 
Et envers nous es enfers descendu, 
Tu as bien sçu, appris et entendu 
Que d' Achiles le coup qu'il fist en moy 
A esté fait en grant blasme de soy. 
Car toy et moy et aussy ma partie 
Sommes au lieu où h droit de partie 
Est vérité pour chascune et chascun. 
Sans espargner non plus l'autre que l'un. 
Déa I toy vivant, quant en gros tu lisoyes 
Les vers parés, dont mort tu me disoyes 
Par Achiles, sans mention plus claire. 
Certes je dis, et fust du fils au père, 
L'honneur de cil qui l'autre a pu occire. 
Semble estre à l'œil trop plus digne d'eslire ; 
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Mais cil qui mit les vers sur le tombeau. 
Cela le laid et n'y mit que le beau, 
Par quoy ton sens en fut par faulx déçu, 
Et moy j'en suis à le souffrir enchu 
De mon honneur, quant me cuides vaincu 
Qu'onques ne fus d'homme qui ait vescu. 
Le cas est tel, car comme j'entçndis 
A Patroclus qu'à la mort je rendis, 
Guidant ravir âa despouille garnie, 
Vint Achiles remply de félonnie 
Et me férit par derrière le dos. 
Dont mort souffris et luy honteux deslos. 
Mais si cela se peut nommer victoire. 
C'est donc grant los que de vil œuvre voire. 
Alexandre, à toy je le raconte, 
Car je sçay bien que tel deslos, ne honte, 
^ N'eusses voulu procurer, ne acquerre 

Pour un mont d'or plus grant que n'est la terre : 

Par quoy tant plus m'est-il fort desplaisant 

Quant tu jadis alloyes eslisant , 

Mal informé, cuidant avoir bon heur, 

Un titre feint contraire à vray honneur. 

Ce qu'en ton cœur ne se fust jamais chu. 

Ce m'est advisS si bien tu l'eusses sçu; 

Car en un cœur de roy doit estre hide. 

Non pas certes* nom de lasche homicide, 

Dont il s'ensieut en\out bon sein " remort 

Pour coup féru, ne pour reçue mort; 

La main férant n'est de moy vainqueresse , 

Ne moy occis, ne suy mort en paresse; 

Ains aussi plein suis de gloire tout mors 

Que je fus onc, ayant la vie au corps ; 

* Comme je eroy, ms. de Paris. 

* CA^cA^, ms. de Paris. 
> Sang, ma. de Paris. 
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Et ce te voeil prouver par ma droiture 
Et par exemple et par vive figure *. 

Comment Hector, par exemple d*Antipater, monstre à Alexandre que 
Achiles ne doibt avoir gloire sur luy , non plus que icelluy Antipater 
sur Alexandre, et que si Antipater a esté traistre à Alexandre, Achiles 
a esté murtrier de Hector. 

Te souviengne Alexandre comment, après toute la terre 
avoir esté fléchie soubs toy et réduite à la crémeur de 
ton sceptre, Antipater , ton espéré amy, te fit par ses 
fils Cassandre et loUe empoisonner en Babylonne*, 
et que luy, un cautelleux vieillart, te fît cheoir à l'en- 
vers sans glaive, que milles tourbes de raddes jeu vents" 
oncques ne purent expugner par force. Donc, si Achiles 
prent gloire sur moy de son coup , par semblable raison 
Antipater te précédera* en gloire par sa poison, et sera 
de toy vainqueur; un traistre, et de moy, un murtrier. 
0! et comme mal sonne (aux dieux nen desplaise!) que 
gloire de telle hauteur et telle splendeur soit ternie soubs 
telle main, ne que le lasche courage d'un proditeur* 
obtienne triomphe sur gloire de roy ! Et quant au roy 
Daire que tu allègues, certes, Alexandre, si les dieux 
jadis t'en ont donné le dessus, aussy te donnèreut-ils le 
conseil bien d'en ouvrer, quant par maintes exhibitions 

' On lit dans le ms. de Paris : 

Et ce veux bien monstrer tant par droiture 
Que par exemple du fait la vraye figure. 

Il est évident que le dernier vers a été mal transcrit. 

> Voyez Arrien, VIT, 7, et Quinte-Curce, X, 28. 

« JouventSy jeunes gens. 

* Te passera, ms. de Florence. 

« Pun traistre, ms. de Florence. 
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de courtoisie par toy à luy coustumièrement démontrées 
tu doubloyes et redoubloyes ta louange, et te monstroyes, 
contre nature d'ennemisté, courtois et bénigne à ton en- 
nemy. Et où est ores le cœur, tant soit noble, qui telle 
œuvre congnue ne devroit révéler et ramener à dignité de 
mémoire ce qui procède de si noble racine? Certes, si 
Âchiles m'eust espargné seulement d*une heure^ peut- 
estre que à tousjours mais il eust son honneur sauvé. 
Or m'aril abbattu par crisme, ce qu'il craignoit non pou- 
voir faire par sa valeur, et par ce il en a noircy son hon- 
neur, et le mien non pas décru, fors seulement en tant 
que la vie m'est par luy précipitée d'avant mes jours. 
roy Alexandre doncques, ces choses considérées, entens 
à ton honneur et au mien; et si tu as erré par le faux 
record d'un simple titre de sépulture, sy te réduis à la 
voix d'un fils de roy, vray relateur. 

Or m'est advis, si honneur repose en terre, 
Que par tous droits et d'armes et de guerre, 
Moy, tout occis, doy resplendir en gloire, 
Et luy qu'on cuyde avoir sur moy victoire, 
Ne peut jamais des bons la grâce acquerre, 
Ou tout le monde est aveugle et sy erre. 

Comment Alexandre, continuant son excuse vers Hector, luy impètre 
que Achiles vienne par devant eux soy justifier de son crisme. 

noble Hector, jadis la perle de Troye et le miroer 
étemel de prouesse, jà ne plaise aux dieux que je par mes 
argumens te puisse vaincre, pour cuyder embellir ma 
cause par répliques sur toy, que les dieux, les livres et les 

* Demy heure, ms. de Paris. 
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humaines mémoires si haultement solempnisent, et que 
moy-mesme par nature de royal courage te doy et vueil 
autoriser aussy sur tous autres. Hector, si jadis le titre 
de ton ennemy, forgé peut-estre par faveur, m'a donné 
légière affection mal causée, maintenant mieux instruit 
de la matière, me condamne d'erreur ; et pour rapaise- 
ment de courage , et aussy pour continuer ta gloire, la- 
quelle, après tant de haulx et vallereux* faits, dont tu 
reluys et resplendis, par ma seule bouche n*a pu recevoir 
lésion, moy du palais* de nos enfers suis content de moy 
révoquer en terre et d'envoyer publiquement la protesta- 
tion de mon tort, pourvu toutesfois que Achiles premiè- 
rement, en qui chevallerie et haultesse de sang royal res- 
plendissent, bien amples, viendra icy devant nous deux 
soy justifier, s'il peut, de ce en quoy tu le blasmes. Car 
ainsy pourra estre que, présentes les parties, ou que ton 
cœur s'amollira vers luy par ses excuses, ou que ta gloire 
sera redoublée par son recongnoistre. Il prit jadis comme 
toy royale naissance et nourreture enfantine en gyron do 
royne. Sy est ton honneur et ta haute louenge, que tu le 
mettes en offre de le recevoir en ses excuses et autres 
quelsconques allégations quil voudra proposer, car si 
du cas qui est commis en toy, tu fais à doloir, aussy se 
fait à plaindre Achiles, quant il s'est souUié de tel mes- 
prendre*. 

» Victorieux, ms. de Paris. 

« Var : des pales ^ des limites, ou bien : des palus, des marais, des 
rives. 

« On lit dans le ms. de Paris : Car s'il fait à douloir que faulte si hor- 
rible soit en soy commise, aussi se fait-il à plaindre que un si renommé 
chevalier soit ordoyé de tel crime. 
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Icy réplique Hector. 

Combien que de toutes lésions inférées , celles d'hon- 
neur souverainement et de mort sont non pardonnables, 
toutesvoies, poumon refuser équité à nulluy, et aussypour 
mieux esclaircir d'entre nous deux la matière, Alexandre, 
je m'accorde volentairement à ce que tu me requiers et 
demandes. 

La complainte que fait Achiles pour son reprochable exploit, priant 
aux roys et aux princes qu'il leur plaise de le supporter. 

Si la pitié de ma douleur très-tendre 
Dieu me souffrist que cœur la pust comprendre, 
En soulageant ma très-dolente charge, 
Espoir m'est bien d'en faire roches fendre. 
Et non pas cœurs, mais ces pierres espandre 
En feu, en flamme, et convertir et rendre. 
Noyé en pleurs, tout le monde en son large. 
Donc, si mon heur se pouvoit estendre 
Que ciel ou terre ou homme pust comprendre 
Le demy mal qu'au cœur me convient prendre 
Soubs le couvert d'une ombroyeuse targe, 
Certes les dieux, mon corps couché en cendre, 
Auroient bien garni* d'un si haut attendre, 
D'un grant salut et d'un haut entreprendre, 
Après nager en si amère barge. 

Qui veut ses yeux en mon estre mirer 
Et à grant pois de sens considérer 
Du présent fait* ma dolente manière, 
Pour semblant triste ou pour cris proférer, 

* Muni, ms. de Paris. 

* LieUf ms. de Florence. 
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Certes ne doit en soy nul ammirer. 

Penser aussy, cuidier, ne espérer. 

Fors que ce soit à cause non légière. 

J'ay les yeux prests à tendrement plorer. 

Le cœur enclin à plaindre et souspirer, 

La main prochaine à cheveux destirés, 

La voix tremblant, comme au vent la fougière; 

Et me duit mieux moy-mesme martirer, 

Destordre mains, visages déchirer. 

Gémir, frémir, voire désespérer 

De mon malheur que faire meilleur chière. 

excellente haute chevalerie. 
Rois, princes, ducs, toute autre seigneurie*, 
A qui nature a mis grans biens en œuvre. 
Vers vous me tourne à triste voix marrie. 
Non par cuidier d'œuvre envers vous mérie, 
Mais soubs espoir de la vertu florie 
Qui au trésor de royal sang se cœuvre. 
nobles cœurs en vaillance nourrie % 
En qui pitié ne peut estre périe, 
Honneur esteint, ne raison attarie*, 
Veuillez vers moy vos courages esmeuvre ; 
Car moy gisant desoubs terre pourrie, 
Fils d un haut roy et de royne chérie, 
Voy à tousjours ma famé estre murtrie. 
Si devers vous grâce je ne receuvre. 

Par nom jadis Achiles fus nommé, 
Fier, courageux, chevalier renommé, 

* Baronnie, ms. de Paris. 

* On lit dans le ms. de Florence : vaillant corps , o haultesse 
liourrie. 

» Amoindrie^ ms. de Paris. 
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L*uu des meilleurs du temps d'ioellay eage 
Puissant de corps, de taille bien formé, 
Où Dieu sembloit n'avoir riens espargné. 
Riens mis d'oubli, n aucun biens desprimé 
Ne en vertu, ne en hautain courage , 
Comme un lion, comme un tigre animé. 
Car, quant j'estois à cheval et armé 
Et que ma main tint son acier limé. 
J'en ay fait maint haut et terrible ouvrage, 
Respandu sang, bras et teste semé 
Parmy les champs où je me suis ramé *, 
Et tant qu'en un les voix m'ont reclamé 
L'honneur des Grecs et des Troyens l'oultrage. 

Grans et haulx dons m'avoit donné nature ; 

Aussy les dieux dont je fus nourreture. 

De leurs faveurs largement me partirent. 

Et fus taillé par semblant de droiture 

D'estre une fois reluisant créature 

Et l'un des haulx en gloire d'escripture. 

Dont oncques mains en chroniques escriprent*. 

Or a esté telle mon adventure 

Que par malheur, jadis d'une pointure 

En mon honneur je commis fourfaiture. 

Par quoy les haulx de gloire me retirent 

Et m'ont forsçaint d'une telle ceinture 

Que j'en maudis ma réal géniture. 

Mon lieu, mon nom, mon estre et ma facture, 

Ne qu'onques mais mes mains le desservirent. 

Fureur de sang, amertume * de rage, 
Enfelonny, injurié courage, 

* -8a»i^, porté, dirigé. 

* En livres escripvirent, ms. de Paris. 

* Apostume, ms. de Paris. 
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Advis troublé, par nature esmue, 

Par leur cuisant impétueux orage, 

ATont fait commettre un chaleureux oultrage 

Et oublier d'honneur le haut parage, 

Dont la clarté m'est à terre eschue : 

J'ay fait, bien sçay, un piteux vasselage, 

Fort rabaissié ma gloire et mon estage, 

Et n'avint oncq au siècle tel dommage 

Que de ta chose en ce point eschue ; 

Mais qu'en diray-je en mon propre avantage, 

Fors que je suis du troncq et parentage 

Du vicieux humain povre lignage, 

Dont la foiblesse est en tous lieux conçue? 

Si la fureur non à temps refrénée 

A ma raison forclose et formenée 

Par force à faire œuvre si dqspiteuse. 

Quant la fureur a esté terminée. 

Et que raison m'a esté ramenée. 

J'en ay souffert douleur si attainée * 

Quoncque puis n'eus vie déliteuse^ 

J'en ay ma main de faulte condempnée, 

Mon bras maudit, ma face déclinée, 

Et par douleur de l'aigre destinée 

Et de ma gloire a tousjours mais boiteuse, 

J'en ay sur moy la sentence donnée, 

En démonstrant h ma dure journée 

Qu'en royal sang, n'en créature née. 

Ne doit manoir œuvre impugnée honteuse. 

Le noble Hector, fleur d'honneur, l'oultrepasse 
Qui en valeur et en vertu surpasse 

» 5'^ attainée, si vive. 

* Déliteuse, douce, pleine de plaisir. 
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L'aigreur, Taspresse et la fierté du monde, 
Et qui tout seul tant de prouesse embrasse. 
Autant de gloire et de haut los atasse, 
Comme le siècle en son trésor amasse 
Jusqu'à quérir le parfont de sa bonde. 
Bien sçay qu'en plainte et en dure menasse 
Sa voix me charge et sa douleur me trasse 
Et en aigreur il quiert, il prie et chasse 
Qu'honneur me froisse et gloire me confonde ; 
Mais soubs l'octroy des dieux que je pourchasse , 
J'en pense à rompre aucunement la chasse, 
Quant j'en verray le lieu propre et espace, 
Là où faudra que de tout je responde. 

Pour tant en vous, o seigneurs ', je respire; 

Mon mal, mon grief, vous envoyé et souspire \ 

Comme à sensible entendant ' baronnie. 

Si j'ay le tort devers moy et le pire, 

Pour tant en vous * ne me vueilliez despire ^ 

Car j'ay tiré de royaume et d'empire, 

Com vous, jadis naissance et progénie. 

Sang me conseille et nature me tire 

De mettre en vous ma playe et mon martire. 

L'un noble cœur, volentiers l'autre attire ; 

Dieu a noblesse en celle forme unie. 

Si donc en moy riens se trouve à redire, 

Veuillez un peu de mon support escripre, 

Et vous ferez, pour à honneur suflire, 

Ce qu'appartient à royale maisnie. 

* Vers vous, hauts princes, ma. de Paris. 

* On lit dans le ms. de Paris : Bt vous envoyé le griaf dont je sous* 
pire. 

' Attendant, ms. de Paris. 

* En tout, ms. de Florence. 

* Z^wp^ftf, mépriser. 

TON. T1. 13 
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Comment Alexandre incite Achiles soy excuser vers Hecior, et comment 
Achiles, après plusieurs difficultés, s'y accorde. 

Fils de Péleiis, ô Achiles, party du très-haut lignage 
magnifié, dont les dieux ont fait naistre singulières ver- 
tus, mais, en forlignant de tes pères par ta jadis débridée 
fureur, forclos maintenant de nostre siège des preux ; icy 
te viens rendre spectacle de nos yeux , et en réparement 
de ton honneur, si tu peux, informe et contente les 
haulx hommes, lesquels, en doulousant la playe du Troyen, 
complaignent aussy la faute de ton honneur. Faire le dois, 
car aucunes fois cause non justifiée porte condempnation 
plus que desservie. Pour tant parle à Hector. Tu es le fils 
du roy Péleus et de la royne Thétis : recongnois où tu dois 
et te justifie où tu peux ; et qui as le monde esmu contre 
toy par fait, fay qu'en satisfaisant à partie, tu regaignes 
par beau parler*. Hector nest encore desmu de sa noble 
nature de jadis. Vif, il fut raisonnable, et mort tu le trou- 
veras humain. Procure ton pardon, en offrant honneur là 
où tu as inféré vilonnie. Certes, en ce faisant, tu ac- 
querras gloire et vaincras ton ennemy, et qui plus est, tu 
mettras fin éternelle à un débat jà trop longuement duré 
entre vous deux. 

ACHILES. 

Certes, Alexandre, bon fait à croire, que au germain 
(le Jason^ Achiles, moult poise la mort du Troyen, com- 

* On lit dans le ms. de Paris : Car toi qui par ion fait as esmu le 
monde contre toy , tu dois tant faire qu'en satisfaisant a partie^ tu le- 
rapaises par beau parler. 

' Eson, père de Jason, était frère de Péléas que Chastellain confond 
avec Pelée, père d'Achille. 
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bien qu'entre les siens progéniteurs et les miens, oncques 
n'y eut guaires d'amour, par quoy si encore la hayne y 
dure en nostre endroit, ce n'est que de nature. Sy sçay 
bien toutesvoies que la paix y seroit bien séant, et que par 
la droiture des dieux la mort requiert estre réconciliée, 
souverainement yceste procurée par moy; mais, moy re- 
congnoissant mon meschief et mon mésadvenu malheur, 
dont mille fois plus fay estime de la manière que du fait, 
ne sçay, Alexandre, si après si griève et criminelle œuvre ' , 
me doy offrir à si griefment offendu prince. 

ALEXANDRE. 

Certes ouy. 

ACHILES. 

Et ne sera, penses-tu, sa playe rafreschie soubs la vue* 
de sonintérimeur? 

ALEXANDRE. 

îfaye cure de ce. J'ay obtenu de luy, que en l'honneur 
de royale dignité que tu as blessée, puisque mort ne peut 
estre remise à vivre, que tu viengnes à réparement, là où 
droit d'honneur le te souffrera rendre ; car de la mort, qui 
procède de guerre, ne fait-il poids, pour ce que une fois 
le convenoit cheoir par toy ou par autre, mais d'estre 
occis sur aguet, seulement luy cuist. 

ACHILES. 

Or te seuflfre, Alexandre, un petit, et je y vais. 

» Après si grandemeni scandalisée œuvre, ms. de Paris. 
' Venue, TùB. ûe'PBiiB. 
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ALEXANDRE. 

Et je te seraj moyen et avançeur de ta paix. 

Comment Achiles, devant le siège des preux, présent Alexandre, fiait ses 
excuses à Hector en condempnant sa faute ; et comment Hector, 
réconciliant Achiles, le renvoyé à paix. 

glorieux excellent Hector 1 aigre bras, oultre estime 
chevallereux, de qui tant et tant de fois ay voulu attemp- 
ter, mais ne pus oncques tolérer les vertus, victeur invin- 
cible par nul chevalier, mais prosterné aventureusement 
par victoire non claire *, soubs espoir que tu à ceste heure 
ne différasses un peu de ta mort, donne aucun oubli à ta 
douleur, cesse à ton ire, et souffrance à ton ennemy. Je 
Âchiles mespris, viens vers toy essayer si recongnoissance 
de ma faute pourroit réparer Toffence de ta hauteur , et 
si titre dTionneste excuse en ton endroit voudroit om- 
broyer la honte d'un fils de roy. 

HECTOB. 

Parle. 

ACHILES. 

Hector, doncques pour titre, je te ramembre comment 
les f elles et adverses fortunes du temps jadis entre les 
tiens et les miens haulx progéniteurs, ont nourry longues 
et diverses rancunes, èsquelles plusieurs de nos plus 
haulx et des plus chers parens à deux lez adonc sont suc- 
combés par glaive , et sont venus les nobles et glorieux 

1 Par uneinj^me main deslâchée, ms. de Paris. 
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lignages çà et là à désertion, à ruyne et à fin confuôe, 
comme par toy et par moy appert, qui y sommes extermi- 
nés , et aussy par la ruyne de nos propres régions et 
cités desracinées de parentage. Hector, tu sçais comment 
les tiens furent premiers injurieurs de mes prochains, et 
que moy obligé par nature à mon sang, me suis exposé 
constraint vengeur de leur querelle , laquelle chose exer- 
citant à mon pouvoir et en soustenant les faits à la roideur 
de mes espauUes, les dieux, peut-estre en faveur des 
Grieux ou par envie de ta gloire, ont voulu abr^er tes 
jours, et ont ta mort, dont il mepoise moult, terminée 
entre mes mains, certes à honnorable et juste titre, si 
l'exécution en fust honneste. Mais, parce que ta hautesse, 
et non pas sans cause, se douleuse de moy et allègue 
double mort estre en toy redoublée, dont Tune est natu- 
relle, et l'autre intoUérable, ô Hector, icy te prie, es- 
pargne ton ennemy et seuffre un petit, s'il est possible, de 
ta fureur; car, toy occiant Patroclus, mon très-amé, très- 
chier et cordial parent*, logé au trésor de mes entrailles, 
en l'espargne de mes amours et de mes faveurs, *, certes 
fureur tellement m'esboullist, le sang aveugla mes yeux 
et me incita à vengeance, que sans regard de toy, ne qui 
tu fusses, ne où tu fusses, ne comment tu fusses tourné ou 
à face ou à dos, je te envahy, et de mon malheur et de ta 
propre infélicité, non pas par ma vaillance, ne par ma che- 
vallerie, mais par rage de cœur furieux, te renversay mort. 
Hector , très-noble Troyen, ceste mienne fureur desré- 
glée et desbridée, ne peut-elle porter ceste excuse^ ne peut- 



< Mon frès-aimé cousin, et mon très-^her ei cordial et très<her parent, 
ir>8. de Paris. 

* Au eoiffret de mes faveurs et de mes intrinsèques pensées, ma. de 
PariB. 
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elle souatonir ce fardeau, ceste œuvre oonuuiae et eeste 
mort perpétrée en ennemisté de guerre \ en mortalité de 
bataille, là où à un chascun, convieût ou prendre mort 
par autruy ou la inférer à autre. noble Hector, si tu ne 
pardonnes à la fureur, pardonne au moins à la loy inTin 
cible d'amour et à la faveur consolidée avec mon t 
cher parent et amyPatroclus, que tu occia, voyant 
yeux, et lequel je vengeay, ne sçay comment, à vue 
tainte, de main aveugle, duite, non d'un chevalier, 
d'un furieux démoniacle* et hors de sens. Tu eâ ub 
celuy qui congnois comme amour lie, et comme 
enflammée en cœur injurié ne peut estre résiétable. 
et si je suis ton oociseur d'adventure, pour tant qu 
l'ay fait à la valeur de mon corps, et que ne me 
tribuer à gloire, tu aussy tant plus y doibs reffrai 
yre. Car peut estre que toi-mesmes m'eussea i 
si tu eusses apperçu ma venue, et m'eust fureur 
mon cymentière, là où fortune infélice par moy te pr< 
le tien. noble et vertueux chevalier, et quantes fois 
je essayé la force de ta main, et quantesfois me suis- 
présenté en front à la fureur de ton espée, que je toutes* 
fois tout le meilleur des Grecs et le dompteur des autres 
Troyens, oncques ne pus endurer ton chapplis M Donc, si 
t'ay esté ton ennemy à occasion de juste querelle, et que 
mort t'a esté aveuglement inférée par ma main , pourquoy 
céleroye-je ta gloire? Pourquoy ne ramenteroye-je ta che- 
valerie, ta haute prouesse , ta non pareille vaillance soubs 
qui et à qui, constraint de le confesser, je ployé l'es- 
chine, j 'encline le chef, et te donne et exhibe lieu de révé- 

• En injustice de guerre, ms. de Paris. 
2 Démoniacle, insensé. 

• Chapplis, combat singrulier. Voyez tome I", pp. 225 et 319. 
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' pence avec tout honneur? vaillant Hector si ma main 
s'est opprobrîée en ta mort, au moins par avant icelle 
honte, luy demeure la gloire de t'avoir osé impugner 
souvent, toucher ton heaume, provocquer ton yre et enai- 
grir ton courage sur moy, dont les armes congnoissoye 
trop foibles contre les tiennes : sy en pryse mon bras et en 
glorifie ma valeur, ne fust le coup survenu, dont malheu* 
reuse fortune, ennemie de mon honneur, ma fait le 
pourchas. Hector, ce ne fut pas ma main, qui te in- 
versa mort , ce ne fut pas aussi la lance * du fils au roy 
Péleus , mais ce fut la malheurée et confuse fortune 
d'Achiles forlingné, lequel, s'il eust obtenu sur toy 
honorable victoire, se renommast glorieux fils de roy, où 
maintenant, comme déshonnoré victeur, ne se ose réputer 
que à demy povre chevalier, si ce n'est toutesfois que ta 
grâce, ô Hector, dispenses paisiblement sur ma faute, et 
que ta hautesse considère les humaines passions, qui les 
hommes, en diverses natures,, en divers cas et en divers 
temps, fréquentement molestent et desvoyent, et que nulle 
vertu n'est baillée si claire de nature qu'elle ne puisse 
branler ou estre ternie par infestation de senestre fortune. 
Hector, entens doncques à ta gloire, et reçois ma 
louenge, que je, non par adulation ou par flatterie, mais 
par mérie droiture, profère à ton appartenir. Eapçiise ton 
ire ; pardonne ce qui est irréparable, et souffre à cfeluy qui 
sa honte ne cœuvre, recouvrement de quelque peu de son 
honneur, et quelque peu de support honnorable, à son los 
non grevable, quant tu en es requis. Sy te prie, 6 Hector, 
en ta hautesse de fils de roy, pardonne à un autretel , ton 
mesfaiseur. 

' L'espée, ms. de Florence. 
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ALEXANDRE. 



Hector, oyez les excuses de Achiles, qui certes sont 
naturelles et humaines, et vu que de son douloureux 
meschief il se soubmet à ta mercy et si à ton honneur, 
certes que par loy d'honneur et de nature , tu luy ^ois 
pardonner. 

HECTOB. 

Achiles, attendu que en repentance de ton cas, tu re- 
congnois ta faute, et considéré qu en titre de haut homme 
nulle vertu n est greigneur, ne de tel los, comme d'oser 
pardonner grant injure, en nature et courage de fils de 
roy je te pardonne. Et ignorant tous mesfaits passés, et 
pour tes autres chevaleries maintes dont bien suis expert, 
il plaise aux dieux te donner siège emprès nous, et moy en 
recouvrement de ton los je le te accorde, et va en paix. 



CONCLUSION DE L'aCTEUR. 



Seigneurs royaulx, et vous tous nobles hommes, 

A qui les los et les gloires sont prosmes 

Et les records que Ton escrit en livre, 

A un chascun, selon son estre et vivre, 

Icy VOUS est baillé vielle matière, 

Cas d'un grant poix et d'un très-haut mystère, 

Du quel, qui bien le veut en soy comprendre, 

Grant bien, grand fruit en peut tirer et prendre. 

Sy lui doibt bien savourer et luy plaire 

Et à ses yeux Tavoir pour exemplaire * 

* On lit dans le ms. de Paris : C'est un my rouer de très-noble exem- 
plaire. 
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Et pour miroir d'un noble contenir* 
Pour en honneur vivre et vertu tenir. 
Car plus sera l'homme de haut estage, 
Plus digne en terre et de haut* parentage, 
Plus en fortune, et plus noble en nature, 
Plus enrichy de grâce ou d'aventure. 
Tant plus luy peut servir en advertence 
Et plus donner d'effet et de sentence. 
Entendez bien : la chose sy est telle ; 
Car grant estât, ne haute parentelle*, 
Quant de ses droits devoirs noblesse abuse, 
Ce n'est pas cas sur quoy doit prendre excuse*; 
Ains d'autant plus se rabaisse en sa faute 
Que plus appert et glorieuse et haute*, 
Et n'est si haut glorieux nom, ne titre, 
Que par le ray d'un vicieux esclistre 
Foulé ne soit et à terre abattu 
Et retiré du siège de vertu, 
Sur quoy honneur couronne les parfaits : 
Vueille ou* non vueille, il en sera sy faits. 
Seigneurs, pensez à ce que cy j'expose; 
Car vray honneur est une digne chose*. 
Qui si petit ne prend de vitupère 
Qu'incontinent la tache n'y appère; 
Par quoy plus est précieuse en coiileur. 
Quant l'orde' y est*, plus doit estre douleur. 

< Ce vers manque dans le ms. de Paris. Il est remplacé, une ligne 
plus bas, parle vers suivant : 

Chascun de vous mette peine à retenir. 

* De plus grant, ms. de Paris, 
> De haute, ms. de Paris. 

* Dont se peut prendre excuse, ms. de Paris. 

« On lit dans le ms de Paris : Quant plus appert sa gloire estre haute. 

« Rose, ms. de Paris. 

' Vorde, la souillure. 

° Quant orde elle est, ms. de Paris. 
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Vous en avez exemple de mémoire 
Pour à jamais, en la présente hystoire. 
Sy prye à Dieu qu'elle soit bien voulue; 
Prenez-en gré : Greorge vous en salue. 
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DES NOBLES HOMMES DE FRANCE 



Vous, nobles gens de tous estais divers, 
Vivans, régnans par le monde univers; 
Vous tous, seigneurs et nation gentille. 
Qui, en Tabit de nostre foy couvers. 
Portez les corps afublés et couvers, 
Les chiefs luysans, les titres descouvers. 
Les haulx possès et la gloire fertille, 
Icy livrez vos esperits ouvers ; 
Donnez entente et escout à mes vers ; 
Soyez benings, non rudes et pervers ; 
Rendez-vous sains à ma doctrine utille, 
Durtés et froids vous rendent les y vers, 
Et le printemps, fleurs, fruits et arbres vers; 
Donc, qui amez honneur, non le revers, 
Prestez-y sens et oreille subtille. 

Le temps de huy vous évoque et escrie ; 
Honneur semont et noblesse vous prie 

' Publié d*après le manuscrit 120 de la bibliothèque Laurentienne, 
à Florence, coUationné sur le manuscrit 21688 de la bibliothèque de 
Bourgogne et le immu^carit 788 de la Bihl. royale clela Baj^e. 
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Que icy vouliez song^eusement entendre, 
Et qu'en saison diseteuse et tairie, 
Vostre vertu naturelle fleurie, 
Se boute avant et s'espannisse et rie, 
Comme un bourjon soubs la rosée tendre; 
Car, là où est fertilité périe, 
Salut forclose et povreté nourrie, 
Vig^e féconde est plus de près chérie, 
Et tant en est plus précieux l'attendre : 
Ainsy est huy, noble chevalerie. 
Besoing s'attent à vostre seigneurie. 
Et vous requiert, par foy de vostre hoirie. 
Qu'en luy vouliez cœurs et désirs estendre. 

Dieu, entre ceux de Thumaine nature, 
Souvent vous crée excellens en facture. 
Et sing^iers en toute grâce exquise ; 
Vous baille corps de plaisant compassure. 
Richesse, argent, vigoreuse membrure, 
Cœur ennobly, spécieuse figure, 
Vertu naïve en propres faits acquise ; 
Vous fait les cœurs enflambés en ardure, 
Hardis et fiers en toute chose dure, 
Souffrans et forts en chaud et en froidure, 
Et non tost mus pour offence surquise. 
Sy fault entendre, et sy est bien droiture, 
Que tels hauts biens, à si comble mesure, 
Ne sont infus en nulle créature 
Sinon à fin singulière requise. 

Le soleil fit pour le siècle esclairer, 
Pour embellir son venure et décorer, 
Et pour servant estre à l'homme et propice; 
Les peuples fit naistre pour labourer, 
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Planter jardins, terre fendre et arer*; 
Marchans, bourgeois, pour en sens procurer 
Durable estât et honneste police; 
Prélats et clercs pour TÉglise honnorer. 
Pour dévots estre et en foy aouvrer, 
Pour paix prescher et pour vray proférer : 
Chascun en charge et poix de son office. 
Mais vous, s'en vous est sain considérer, 
Vos faits, vos mœurs, il veut faire mirer, 
Et vos beaux corps des autres préférer. 
Par vertu sourdre et maintenir justice. 

Du mois de may la garnison jolie, 
Ce sont verdeurs et mainte fleur polie, 
Odeur, beauté campestre, aromatique. 
Vergers garnis de rose et d'ancolie. 
Là où les cœurs, wis' de mélancolie. 
Cueillent la joye en larmes amollie, 
Soubs la douceur de ramage musique; 
Mais le trésor et richesse embellie 
De qui la terre a longuement faillie, 
Et dont à dur plus est morte et pâlie. 
Ce sont vertus et honneste publique. 
Qui en vos cœurs, au bon fons multiplie. 
Doivent jeter mainte fleur accomplie 
Et, en monstrant leur nature anoblie. 
Parer le monde et la foy catholique. 

Besoing m'astraint et charité conseille, 
Qu'envers vous crie et que vous je resveille 
Vos cœurs, vos yeux, vos esperits nobiles, 
Et,qu'en faisant longue estudie et veille, 

I Arer (de arare), labourer. 
* Wis, vides, libres. 
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Par grand ardeur jt m'essaye et tf ayeille 
D'en vous mouvoir vostre ententive oreille, 
Vos clers et haulx entendemens habiles : 
Par quoy, s'en vous a veine qui sommeille, 
Je vous prie donc d'en susciter la treille, 
Et que le cœur s'expose et appareiDe 
A enfonser ses mémoires labiles, 
Et, qu'en notant mainte estrange merveille, 
Dont aujourd'huy le monde s'esmerveille. 
Et dont en moy hideur ne prend merveille, 
Veuilliez doubter conséquences mobiles. 

Ouvrez vos yeux, espardez vos lumières, 
Notez l'envoy des drues messagières, 
En plusieurs lieux sur les terres transmises. 
Et dont la hide et les menaces fières 
Doivent donner horreurs très-encombrières 
Parce que sont divines officières. 
Et de sa main créées et commises. 
Le roy Sathan, le prince des fumières, 
N'a-il essours ses tentes et bannières? 
Ne sont h luy et à ses mains meurtrières 
Grand part du monde et régions soubmises? 
Certes sy sont, les preuves sont légières, 
Et les raisons si clères et entières 
Que je crains fort près estre de nos bières 
Les fins longtemps escriptes et promises. 

Voyez les cas qui en couvert se pondent, 
Qui, à tous lez, ensemble correspondent, 
Et tout à plours contendent à ruyne ; 
Voyez les maux qui par le siècle habondent. 
Qui, tout à un, se addonnent et accordent, 
Tout sur un point leur concurrence fondent 
Et dont le chief est des enfers royne. 
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Voyez, notez les cités qui se fondent» 
Les régions que fortunes confondent, 
Les haulx divins manoirs qui se deffondent 
Et viennent tous de grand pluye à pluyne. 
Quant est à moy, je ne scay où redondent 
Les hideux cas qui en mes yeux s'abscondent ; 
Mais si pour nous les yeux Dieu correspondent, 
Je n'y vw riens que douleur et bruyne. 

Tournez vos yeux ou mettez vos candelles 
Vers Orient où sont les infidelles, 
Qui, de repos vos vies désasseurent, 
Vers Nort, vers West, où autres gens crudelles, 
Tendent aussy à vous les faire telles. 
Et en la foy de leurs dieux sans tutelles. 
Promettent mort et douleur vous asseurent. 
Roys, princes, ducs, puissances temporelles, 
Tout partout sont remplis de querelles. 
D'orgueil, d'ayr, d'envies corporelles ; 
Tous en l'un l'autre à destruire labourent. 
Tendent à fins, ne savent mesmes quelles, 
Fors à malheur et hontes éternelles. 
Quant n'ont les cœurs et vertus naturelles 
D'entendre au bien, quant les cas y occeurent. 

Quel espoir ay-je au sainti royal thronne, 
France jadis la ferme championne 
De nostre foy, sainte et victorieuse, 
Dont la très-haut resplendissant couronne, 
Donnoit au siècle en tant qu'il avironne, 
Soûlas, refuge, amour, justice bonne, 
Transquil régner et vie glorieuse? 
Or aujourd'huy malice y esperonne. 
Envie y cœurt, discordance y fleuronne ; 
Et, n'y a pas tant de nourrins en BonnO 
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Qu*il y a mains de vices curieuses. 

Par quoy, quant voy le mal qui y foisonne, 

Et que vertu se part et dessaisonne, 

A peu conclus et à peu je raisonne 

Qu'il ne s'en traye attente furieuse. 

Tous pensemens ne sont pas bons à dire, 
Et n'est besoin de tout mettre et eipripre, . 
Et dont paour fait prendre conjeolj^reB; 
Mais quant mes yeux sur tout le monde tire 
Sur France, Espaingne, Italie, Empire, 
Sy n'apperçoy-je où je me tourne et vire. 
Que verge preste ou réaies battures. 
Tout et partout gouvernement s'empire ; 
Vertu languit, félicité souspire, 
Honneur s'estraint, nature trait au pire, 
Noblesse enfouie et ternist ses natures, 
Foy affoiblit, justice se retire, 
Saison s'endort, pitié seuffre martire. 
Dont je voy riens, si tant vous peut suffire, 
Que paour grant de dures aventures. 

Racine aucune ont tous avénemens. 
Principes tous et tous commencemens 
Ont une fin certaine terminée, 
Jà soit ainsy que par vrais jugemens 
Les humains cœurs, ne les entendemens, 
Ne peuvent prendre, en leur conçoivemens. 
Le temps précis sur quoy est ordonnée ; 
Mais, par plusieurs longs conjecturemens. 
Par haulx regards, par experts sentemens. 
Par maints divers subtils disposemens, 
Voit-on bien sourdre une dure estrivée, 
Dont par regard à aucuns fondemens. 
L'œil juge bien tendre à déclinemens 
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Pftys, cités, terres et tenemens, 
Ou estre près de fin exterminée. 

Les Orients jadis tant redoubtables, 
Les Grecs si haulx, si forts, si réputables, 
Si pleins d'engin et de sollicitude, 
N*ont-il poràu leurs fers espoentables, 
Leur hauA^Ji^er, leurs glorieuses tables, 
Leurs haulx palais, contournés en estables, 
Serfs aujourdliuy à vile multitude? 
Quant donc si haulx royalmes et notables, 
Si nobles gens en tous fais racontables. 
Sont devenus à fin si lamentables 
Par leur orgueil ou autre ingratitude, 
Pourquoy seront nos duretés estables. 
Nos corps asseurs, nos fortunes traitables. 
Là où sont tant de maux insupportables 
Que gloire en fuit, sy fait béatitude? 

Mettez en tout vos seings et estudies : 
A dure mort vont longues maladies. 
Et roide fièvre et foiblesse piteuse. 
Divins escrits et autres prophéties, 
De vérité, non de fables, farsies. 
Malgré nos cœurs à testes endurchies. 
Prendront leur fin ou douce ou despiteuse. 
En vos mains sont toutes les monarchies. 
Le seul règne sur toutes girarchies, 
Le clos ultime où terres sont saisies, 
Le derrain sceptre emprès force doubteuse. 
Sy en seront les premières ravies, 
S'attendre peut fortune à ses envies ; 
Mais n'y a mais pour le salut des vies , 
Fors que Dieu doinst sa grftce respiteuse. 

TOH. TI. M 
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noble gent, uoble excellent rojrame. 

Ce qu'envers tous ainsy me tourne et clame 

Et vous adresse aigpres raisons pointues» 

Ce ne fait pas désir qui vous diffame, 

Ne qui vous quiert à rabaisser en dune. 

Mais vray amour, qui me point et affame 

Pour tousjours voir vos gloires ramentoes. 

Le cœur vous sert, ma nature wa ame; 

Vostre honneur quiers, tristeur m^est vostre blâme ; 

En vostre los vous offre corps et âme ; 

Par mes mains sont vos loenges vestues 

De pourpre et d*or et de perline flamme. 

D'odeur sentant plus précieux que basmc , 

Et tant que mort me sépare et entame. 

Par moy seront vos pointes combattues. 

Mon désir n'est qu*à faire remonstranoe 

A vous, très-haulx nobles hommes de France, 

De vostre los et étemel durée. 

Et de vous mettre en vostre souvenance 

Le vray debvoir, la haute appartenance, 

Qu en mœurs, vertus et autre contenance 

Vous duit et siet par nature espurée ; 

Car là où Dieu met de biens habondance. 

Beauté de corps, gracieuse accointance, 

Si vertu noble y est en deffaillance. 

Bien doit tel faute estre endroit soy plorée. 

Ains veut nature et loy par son usance, 

Que un noble corps soit noble en congnoissance, 

Cler en vertu et plein de reluysance. 

Ou sa vie est non à droit naturée. 

Non, vos beaux corps resplendent et reluysent. 
En la hauteur des titres qui vous duisent, 
Sur quoy tel fois nature est présumée ; 
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Ains les beaux noms qui, sacs fruits se déduisent, 
Et follement se portent et conduisent, 
Ce sont iceux qui mesmes vous séduisent 
Et font avoir bastarde renommée. 
Mœurs et vertus les haulx titres construisent, 
Taches, viltés leurs dignités destruisent; 
Là où les faits et hautain titre nuysent, 
Très-sobre y doit la gloire estre estimée ; 
Mais où les faits que les nobles produisent, 
Sont de semblable aux cœurs où ils se puisent. 
Et qui dlionneur tous leurs désirs en duisent, 
Là est noblesse entière et consommée. 

Ne seulement en vostre roide espée. 
Ne en vertu de vaillance attemprée, 
Gist tout le fait, ne le fort de vostre ordre, 
Ains la plus part et la plus haut rampée 
Et dont salut en peut grigner grippée, 
Gist en clarté de mœurs non encoulpée 
Et en tel vie où peuple n'a que mordre ; 
Car, noble gent d'ordure enveloppée, 
De vice empaint, de vice occupée. 
Comme un oiseau prend l'autre à la pipée. 
Un dissolu en fait cent mille estordre 
Et fait vertu toute estre dissipée. 
Perdre salut, foy estre décopée, 
Honneur fuitif, vergongne estre estoupée, 
Et grâce Dieu d'ensus le monde estordre. 

Se à rose ardant duit odeur précieuse, 
A fleur en may beauté délicieuse, 
Clarté au ciel, et vérité au livre ; 
Se à rubis, perle ou gemme précieuse 
Duit vertu digne et garde curieuse ; 
Plaisant maintien à dame gracieuseï 
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A beau parler, beau stile qui enivre; 
Si grand los duit' à terre fructueuse, 
Chierté à herbe utile et valueuse '; 
A chief royal, couroDue somptueuse, 
A beau faucoD, esle* vite et délivre : 
Encore h vous, noblesse copieuse. 
Il vous duit mieux, par loy substantieuse 
Et par nature et gloire ambitieuse. 
Avoir vertu, vergongne et noble vivre. 

Pourpre couleur, ne peinture azurée, 
Cristalin ciel, ne resplendeur dorée, 
Ne sont si beaulx qu*un haut noble courage. 
Nature aussy, qui tant est décorée 
De chier trésor et de haulx dons parée, 
Au plus parfait de sa gonde estorée, 
N*eust eu si cher, si précieux ouvrage. 
La terre en soy en est plus honorée, 
La foy s'en sent plus riche, et bien eurée, 
La court céleste, la toute énamourée; 
Dieu y prent los, tranquillité, ombrage. 
Salut en prend longue estable durée ; 
Paix, noureçon; vertu, foy asseurée; 
Honneur, haut siège et gloire désirée ; 
Et ciel et terre en font feste et paragc. 

quel malheur et quelle douleur dure 
Quant un haut nom s'embrouillit en ordure, 
Et du vrai cours de son droit se dévoyé, 
Et sa très-noble et excellente nature 
Meffait ternit de blasme et de laidure ; 
Sa souvent riche et florissant verdure 

' DuU, convient. 
* Vap : Vertueuse. 
» ^sle, aile. 
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Caste en mésus et en fangeuse voye !. 
Certes, mal duît à telle créature 
D'avoir Thonneur, la gloire et couverture 
D'un tel manteau, d'une telle parure 
Qui yeux déçoit et soy-mesme fourvoyé ; 
Ains devroit mieux celer sa géniture 
Et porter nom selon sa nourriture, 
Dont, s'il en est aucuns à l'aventure. 
Dieu tout amende, et sa grâce y pourvoye ! 

Clercs et prélats, par doctrine et science, 
S'acquièrent fleurs et fruits de sapience, 
Et, en tel rais, leurs chiefs reçoivent gloire 
Et leur donne-on en sièges préférence, 
Voix en conseil, en quarfour révérence. 
Pour leur sçavoir et acquisa apparence 
Et qu'en eux gist de sens le répertoire ; 
Mais vous, seigneurs, extraits d'autre semence, 
De qui les fons et noble conscience 
Sont, par nature et naïve excellence, 
Duits et constraints à venure * notoire. 
S'en vous a gloire ou grant magnificence. 
Honneur, bon los et vertueuse essence. 
Cela vous fait nature estre en présence. 
Qui de tels faits vous instruit la mémoire. 

Soyez si faits que vo cœur vous donra 
Et que fortune à vostre eur suffira, 
Nobles de nom ou nobles de noble œuvre; 
Mais par vous seuls, quant vertu y sera. 
Si paix salut jamais au monde aura, 
Par vostre cause et par vous adviendra, 
Et vos vertus en feront la recœuvre ; 

* Var : A noble œuvre. 
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Et d^autre lez, quant tout y languira 
Et tout y cherra et tout y branlera. 
Et que seurté cœur dliomme ne sçaura, 
Par vos deffauts, cela ferez esmeuvre ; 
Et Dieu là haut sur vous se courcera. 
Fors que à droit le corps vous punira ; 
Peuple escriant en haut vous maudira 
Et de leur doy en feront la descœuvre. 

Par vous languit ou ressourt Sainte Église, 
Par vous possède ou elle perd franchise, 
Par vous resplend ôu par vous est ternie ; 
Par vous font rois et princes haute emprise, 
Par vous font-ils meschief que je desprise. 
Par vous leur vient coustume bien apprise 
Ou par vous font honte à leur progénie ; 
Par vous justice est en haut siège assise, 
Par vous droiture est èquale et massise. 
Par vous treuve-on stabilité rassise ; 
Par vous la terre est de salut garnie, 
Et au rebours, par vostre anéantise, 
Par vos viltés dont vous faites cointise, 
Ciel, terre et mer où vous avez hantise, 
Tous sont infects de vostre vilennie. 

Soyez, vous pry, vrais nobles et parfaits, 
Non pas par nom, mais vrais nobles par faits, 
Visans à Dieu et à tout noble affaire. 
Dieu, pour miroer, vous a créés et farts, 
Vous a donné honneur et cœurs et faits, 
Affin que ceux quy sont plus imparfaits, 
Y puissent prendre exemple de bien faire. 
Vertu loable et excellens biensfaits, 
Ce sont les points dont vous serez reffaits, 
Et dont au ciel vous serez satisfaits, 
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Et dont la terre en soy a plus affaire ; 
Pensez-y bien, ains que soyez meffaits, 
Ou, s'en vous a laidure ou meffaits, 
Purgez-les tost, ains que soyez deffaits, 
Ou Yostre honneur ne pouvez pas parfaire. 

Si par soûlas en vous je m'entroublie, 

Non par doctrine ou arrogant folie, 

Mais par amour que je ne perds pour sommes, 

A un chascun de pardon je supplie. 

Ma plume est mal de riches mots emplie; 

Pour le mal mis le chief encline et plie, 

Le bien est tout à Thonneur des preudhommes. 

Donc, s'en moy semble avoir mélancolie 

Sur France, appert, la région polie, 

D'excus requiers, mais tant vous en deslie : 

Dieu ne fit oncques deux Troyes, ne deux Romes, 

Ne fera-il deux Erances, quant faillie 

Sera la nostre, assez jà affoiblie. 

Prenez en gré, mon œuvre est accomplie : 

C'est un miroer pour françois nobles hommes. 



( 
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LES PAROLES 

DE TtlOIS PUISSANTS PRlt^GES «. 



PHILIPPE, DUO DB BOUBOONGNB. 

Voulant aimer où point ne m'asseure, 
N*08e eslongier ce qu'au cœur m'est contraire ; 
Ainsi, sans tost vers nul lez me retraire, 
Froid entre deux convient que je demeure. 

CHABLBS, BOT DB FBANCB. 

Lyon, les bras n'a pas si au desseure 
Qu'à part toy seul, puisses un monde faire. 
Branle où tu veux^ mais pense à ton affaire : 
Cent ans as cru, tout se paie en une heure. 

HBNBT, BOT d'aN0LBTBBBB. 

Peu de vous deux m'est-il, qui rie ou pleure. 
Vers nul ne suis fort engrant de complaire, 

■ Publié diaprés le ms. 120 de la Bibl. Laurentienne à Florence, le 
ms. B. L. 102 de la Bibl. de V Arsenal à Paris, le ms. 1717 de la Blbl. 
imp. de Paris, le ma. 783 de la Bibl. roy. de La Haye et le ms. 726 de la 
Bibl. de Douay. 

Jacques Duclercq rapporte que ces vers furent trouvés dans lliôtel 
du duc de Bourgogne, au moment où Charles Vil tenait son lit de 
justice k Vendôme pour juger le duo d'Alençon. 
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Mais pour vous voir ensemble entre-défaire, 
Me joindre à l'un pour Vautre courir seure. 

PHILIPPE, DUO DB BOURGONGNE. 

S*amour tenoit la voie de son eure, 
Là où bon sang luy monstre son repaire, 
Un cœur, un corps demourroit une paire, 
Auquel nul nuir ne pourroit une meure *. 

CHABLBS, BOT DB FBANCB. 

Boute où tu veux, feu en paille ou en feure. 
Bien peu je crains ton fier bras sagittaire. 
Mais je vivrai roi régnant solitaire , 
S'il plaist à Dieu qu'en vain je ne labeure. 

HBNBT, BOY D*ANGLETBBBB. 

Secrète envie ensemble vous desveure. 
Grand gloire h l'un, à Vautre est traversaire : 
Par quoy, moy neutre, à tous deux adversaire, 
Toujours m'attends moy ravoir ma demeure. 

» Variante : Auquel un tiers ne pourroit une meure, c'est-à-dire : au- 
quel on ne pourrait faire le moindre tort, pas mémo enlever une mûre. 
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I. 



Puisque d'amour, ne de léal racine , 
Là dont honneur très-humble se présente « 
Ne se peut traire aujourd'hui fruit, ne sig^e 
En quoi Famant s'aperçoive ou consigne 
D'aucun espoir d'utilité présente , 
Bien il faut donc délaisser icette sente 
Et non en perte humilier sa face , 
Et qu'au surplus on quière qui le face. 



II. 



Aimer servir tout humble et léal offre 
Que noble sang produit de sa nature. 
Tout désormais faut rebouter au coffre , 
Là où le cœur qui aime et se paroffre. 
Mettra en Dieu sa seule nourriture, 
Et ne fera plus si large ouverture 
De sa chierté dont il a plénitude. 
Sans fin cognoistre en longue ingratitude. 

> Publié d'après le ms. 11101 de la Bibliothèque de Bourgogne et 
le ms. 120 de la Bibliothèque Laurentienne de Florence. On en trouve 
un fragment dans le ms. iSQ de La Haye. 
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III. 

Tirana jadis , horribles infidèles, 
Trouye-K>n attraits par humblesse à clémence , 
Et comme cire en Fardeur des chandèles, 
Estre amollis en leurs fureurs crudèles , 
Souvent, envers le povre humain semence : 
Par quoy, qui aime en haut heu et sème en ce, 
Et sert et prie, ef faveure et honneure , 
Si fruit n'en trait, c'est âme de maie heure. 

IV. 

Tigres, griffons, lyons, dragons horribles. 
Ours et lupars , leu-cervés et panthères , 
En leurs manoirs et spélonques terribles. 
Peut-on , par temps et par douceurs sensibles , 
Dompter en leurs natures très-austères. 
Et tirer fruit et vertueux mistères 
De leur fierté en douceur convertie, 
Lorsque loy telle en l'homme est pervertie. 



Dieu offensé, piteux se pacifie 
. Par douceur humble et par ami courage. 
Donc, qui d'un doigt le haulce et glorifie, 
Par cent fois double il sourt et fructifie 
Le plus povret de tout humain parage * . 
Chascun reçoit en prix do son ouvrage ; 
Chascun il paye en poids * de sa value : 
A ce l'astraint sa justice irapolue. 

» Var : Linage, ms. de Florence. 
* Var : EnprU^ ms. de Florence. 
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VI. 

Un temps transquil, un vent doux et paisible, 
Fléchit l'orgueil de la mer furieuse, 
Et le chéoir de la goutte visible 
Souvent et dru sur le marbre insensible, 
Y gagne enfin fosse mystérieuse. 
Toute rien dure, haute et laborieuse ; 
Où effort n'a puissance que flaistrie , 
Douceur d'engin le convaint et maistrie. 

VII. 

Nature et loy traient toute rien née 

En amitié aucune à son semblable; 

Et ont leur voie en ce point ordonnée 

Qu'entr'aimer font par faveur enclinée. 

Le bon le bon , le mauvais le blâmable. 

Expérience est preuve véritable 

De ce secret en toute créature. 

Donc, si loy fault, jamais n'y fault nature. 

VIII. 

Des dieux jadis, les nations gentiles 
Quirent l'amour par humbles sacrifices. 
Lesquels, posé que ne fussent utiles. 
Furent nientmoins rendables et fertiles 
De maint grant fruit et de haulx bénéfices, 
Monstrans par fait que d'amour les offices 
Et d'honneur humble , impartis où qu'ils soient , 
Pour percer ciel et enfer suffisoient. 

IX. 

Honneur semont toute noble nature 
D'aimer tout ce qui noble est en son estre. 
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Noblesse aussi y adjoint sa droiture. 
Sy fait Raison en toute créature , 
Qu*entre un et autre amour doit lien estre; 
Et si discord aucun y pouvoit naistre , 
Qu'extirpé soit par vertu triomphant, 
Ou gloire dliomme est moindre que d* enfant. 



X. 



Ciel, firmament, toute l'entier fabrique 

Des mains de Dieu, dont Foeuvre est excellente, 

Thrônes, vertus et puissance angéiique. 

Tout s'entretient et pardure en publique 

Par amitié et union patente. 

Et est l'ouvrier qui tout duit et régente. 

Si en amour conjoint avec son œuvre 

Que riens, fors paix, ne s'y trouve en recœuvre*. 

XI. 

Mais là où est le droit milieu et centre 
De son très-haut et glorieux ouvrage. 
Qui est la terre où toute douleur entre , 
Là est le sacq, le droit gouffre et le ventre 
De tout discort et d'envieux orage ; 
Car sont iceux de si pervers courage, 
Qui en ont pris la haute seignourie. 
Qu'en leurs mains gît félicité périe. 

XII. 

Là où foy une, un fons et un baptême, 
Un bers , un sang , un lien doit estraindre 

» Vap : Ne s'y trouve et recœuvre, ms. de Bruxelles. 
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Et traire tout ensemble h une remme *, 
Là vient malheur qui les régnans achemme ' 
Et fait leurs cœurs enfroidir et refraindre\ 
Et sans honneur^ ne Dieu, ne autre craindre, 
S'entre-grongnier*, pour plus gloire assouvie, 
Par feu maudit de vieil haync * et d'envie. 

XIII. 

Pardonnez-moy, François, de ce prologue, 
Dont la sentence est d'assez loing quérue •; 
S'il y a riens qui point, ne qui dérogue. 
Vous avez clercs, mettez-le en dyalogue. 
Le clerc se trouve en raison débattue; 
Mais toutesfois, sans que je desvertue 
Vostre honneur viel, ne charge de poussière. 
Vous et vos faits m'en sont cause foncière. 

XIV. 

Vous et nous tous, jadis fûmes ensemble 
Un corps uni sous un divin gouverne ; 
Mais venue est celle heure, ce nous semble, 
Qui vous de nous distrait et désassemble 
Par vieil venin et envie moderne', 
En quoy chascun qui entend et discerne 
Et du sentier du vrai droit ne desvoie , 
S'aperçoit clair de vostre oblique voie. 

* Remme (flamand : riem)^ courroie, corde. 

* Dacange donne au verbe : achesmer, la aîgniflcation de orner, parer, 
qui ne paratt pas convenir ioi. 

' Var : Restraindre^ ms. de Florence. 

* Var : S'entre<ourchier, ms. de Florence. 

* Var : De hayne aussi, ms. de Florence. 

* Var : Qui de si loing prentsa couleur vesiue, ms. de Florence. 
' Var : Par vieil venin d'ennemisté moderne, ms. de Florence. 
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XV. 

Si dur malheur et fortune ennemie 
Nous ont jadis entrebrouillés en guerre, 
La souvenance en doit estre endormie 
Par le recort que nostre main amie 
Vous a esté moult joyeuse en l'autre erre, 
Et qu'en salut et gloire reconquerre v 
De tout ce, peu et grant, que y avez , 
Ingrats ou non , de nous le recevez. 

XVI. 

Je souffre en paix les vieilles origines , 
Ne qui a droit ou tort en ceste essource; 
Mais par pité de vos propres ruines, 
Laissans querelle et honnestes racines. 
Nos mains vous ont pourvéus' de ressource. 
Qui veut s'en rie, et à qui plaist s'en cource, 
La vérité est claire, et sy est telle , 
Tesmoing tout sang* de bonne parentelle. 

XVII. 

Riens toutesvoies, je ne dis par repreuve, 
Quand tout vostre heur h nous est propre gloire; 
Mais si par nous aucun bienfait se treuve, 
N'est pas pourtant * qu'un vain orgueil nous meuve 
A fol vanter pour le mettre en mémoire. 
Non certes , non. Ce fait le répertoire 
Qui nos bontés et amitiés passées 
Monstre en vos yeux mortes et effacées. 

* Var : Prévenus, ms. de Florence. 

* Var : Tesmoing mon sang, ms. de Florence. 

* Var ; If'esf point pour ce, ms. de Florence. 
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XVIIL 

Dieu et amour nous furent forme et titre 
D'entrer o * vous en paix et en concorde, 
Là où jamais n'y eut forain arbitre 
Qui ayisast ne homme, ne chapitre, 
D'en riens descendre , à ce que j'en recorde. 
Sinon d'un cœur seule miséricorde 
Que Dieu lassus ne souffrira perdue ^ 
Lorsque par vous ne sera point rendue. 

XIX. 

En lieu d'amours tant de fois exhibées. 
De tant d'honneurs et d'humbles révérences. 
Vous , jà essours en vos hautes montées 
Vous nous niquez ou nous faites les bées*, 
Monstrans vos yeux plus agus que sérences ^, 
Et semble , à bien juger vos apparences , 
Que sobre y est l'amour qui fructifie. 
Sous un tel œil qui rit et mortifie. 

XX. 

Ce no sont pas bien honnestes rendanges , 

Ne justes fruits tirés d'humble service; 

Car quand seriez dieux immortels ou anges , 

Et nous meschans bons-honmieaus en nos granges, 

Sy n'en pourroit plus prendre nostre office 

Que ce qui est monstre par bénéfice 

Et nous redonde en despiteux mespris. 

Là où l'ingrat n'acquiert guères de pris. 

• 0, avec. 

« Vap : [Que Dieu lassus ne souffreestre perdue /) ma. de Florence. 

* La bée, la moue. 

^ Sérences, séran, instrunient de fer avec lequel on peigne le lin. 

TOX. VI. \o 
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XXI. 

Au fort, par nous mettre en nos devoirs justes 

Envers honneur et là où il conseille , 

Tant plus seront nos fortunes robustes» 

Plus clairs nos noms , nos œuvres plus aug^ustes. 

Contre un chascun qui mordant nous esveille ; 

Et n'y a pas de perte une vermeille ' 

Qui devoir fait et de vertu se cœuvre : 

Si cœur ingrat ne prend en gré bonne œuvre. 

XXII. 

Hommes et Dieu cognoissent bien nos vies, 
Rien ne se peut ne celer, ne estordre. 
Mais en possès de vos hauteurs pleinries', 
L*on y perçoit si claires vos envies 
Que tout le monde y peut reprendre et mordre. 
Donc, 8*il vous vient de faute de bon ordre. 
Ce poise-nous de vos vices extrêmes'; 
Mais le venin en redonde en vous-mesmes. 

XXIII. 

Si vous régnez en triomphe amirable, 
Et qu'en vos bras gît fortune endormie , 
Régnez si bien que ce vous soit durable 
Et qu'en régnant la fin ne soit plorable, 
Car quant à nous, ce ne nous grieve mie; 
Mais d'autre lez, si fortune est amie 

* Vermeille, c'est le nom d'une fleur. 

* Pleinries^ complètes, parfaites. On lit dans le ms. de Florence : De 
vos hautes plenies. 

' On lit dans le ms. de Florence : De vos vies extrêmes, ce qui est évi- 
demment une faute. 
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Vers nouSt aussi n'y prenez point rancune. 
Car point de vous ne nous vient ceste lune '. 

XXIV. 

Nous avons gloire, honneur, resplendissance. 
Qui Tair parvole et les hauts cieux fait fendre; 
Mais ce n'est pas dehors de congnoissance. 
Ains tenons tout de la haute jouissance 
De Dieu là sus, qui nostre est pour deffendre. 
Lequel aussi, si vous craigniez Toffèndre, 
Vous vous tiendriez à sa grÀce impartie 
Et souffreriez de la nostre partie. 

XXV. 

Bien congnoissons que vous avez un thronne 
Par dessus nous plein de gloire ancienne, 
Et qu*en vos mains tenez sceptre et couronne 
Où tout l'honneur du siècle s'avironne 
Si cours avoit vertu cotidienne; 
Mais vanité de gloire terrienne 
Vous a les cceurs si pus * de son buvrage 
Que la hantise en est fière et sauvage. 

XXVI. 

Vostre orgueil grant et hautaines manières. 
Vos cœurs essours en nouvelle fortune, 
Avec mespris de nos povres tannières 
Que vous pensez fouler de vos baimières 

* Ceste lune, cette infloenoe henreose. On dit enoor; aajoard*Lai 
familièrement : une bonne lune. 

> Pus (participe passé du veihe paistre), nourrie. On lit : PrU^ dans 
le ms. de Florence. 
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Si Dieu gardoit pour nous telle infortune: 
Tous ces points-cy nous sont cause opportune 
D'entrer droit-cy en ceste parole aigre. 
Que plust à Dieu que cause y eust plus maigre! 

XXVII. 

Orgueil jadis par maintes fois diverses 

Vous a punis et procuré misôre, 

Et a fait faire à malheur ses traverses 

Parmi vos osts piteuses et adverses. 

Dont Tautrui gloire en est vostre impropère; 

Ce poise-moy que ce ne vous appère 

A plus grand heur, mais ce fait advertance 

Pour y pourvoir par ferme résistance. 

XXVIII. 

Ne vous, ne nous n'avons de propre force, 
Ne de bras fier, certaineté, ne taille, 
Car là haut gît la main et tranchant force 
Qui d'un chascun afFoiblit et renforce 
Le bras armé, de quoy il couppe et taille. 
Donc, si gloire ist* au vainqueur en bataille, 
Ne lui vient point de vertu seule humaine , 
Mais de celui là sus qui l'œuvre maine. 

XXIX. 

Puissance humaine est une povre chose , 
Qui est fondée en vanité légère. 
Millions gens , et cent fois plus par glose, 
Là où péché d'orgueil se contre-opposé, 

> Jst (du verbe issir, sortir), arrive. On lit ; Ssf dans le ms. de 
Florence. 
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Tout n'est en pris qu'un yorre' de foug^ôré ', 
Emprès la main de Dieu avantagère 
Qui vient au faible et à lliumble en aide , 
Lorsqu'au plus fort b^le fraeur et hide. 

XXX. 

Quans a-l'on vu de sifaits' hauts mystères, 
De tels divins hauts jugemens sans nombre, 
Là où les fiers humains persecutères 
De leurs grands osts ont rempli cymitères 
Soubs un petit flayel * tout humble et sombre, 
Et ont esté esteints, ainsi qu'une ombre 
Qui passe au vent et jamais ne retourne , 
Par leur orgueil qui ainsi les atoume ! 

XXXI. 

Ne se confie un roy en ses cohortes, 

En ses maintes puissances redoublées 

Parce que là où Dieu n'est de ses sortes*, 

Toutes fiertés humaines y sont mortes 

Et en l'instant ravies et emblées ; 

Car veut monstrer en toutes assemblées 

Qu'en luy seul gît plus qu'en cinq cens mille âmes 

La paix des rois et salut des royames. 

XXXII. 

Proposemens souffre assez dire et faire, 
Grans apparaux machiner et esmeuvre ; 

« Voirre pont foverre, paille. 

> On lit dans le ms. de Florence : Tout n'est en pris qu'un voirre de 
Acquière, 

* Si faits ou sifaits en an mot, semblables. 

* YwriPrayel, ms. de Florence. 

* N'est de ses sortes, n'est de son parti, n'est avec loi. 
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Donc» quand oe vient à un pourpoe parfUre , 
Souvent le tourne en un tout autre aflhire, 
Et au rebours du proposant chiet Foeuvre. 
Ainsi sa gr&ce où tout salut se cœuvre, 
Souvent tient roide aux rois bride et cheval , 
Pour le support du monde icy aval. 

XXXIII. 

Besoing fait vx)ir que le frain se retieng^e 
Des roys souvent ireux et volontaires, 
Et que une main puissant les contretieng^e, 
Qui malgré eux et par fait les abstiengne 
De leurs pourpos non toujours salutaires ; 
Car si leurs cœurs et pouvoirs solitaires 
Avoient francs, comme en main une fonde', 
Jamais n*auroit paix ,' ne salut au monde. 

XXXIV. 

Exemplez-vous, et vous soit à figure 
Le roy Henry, vostre infesteur si sage, 
Lequel , après mainte grieve laidure, 
Faite en vos yeux, qui trop vous estoit dure, 
Fut révoqué du haut de son passage; 
Mais non veullant croire le vrai message , 
Qui l'avertit du saint divin remort, 
Fut prévenu d'ingarissable mort*. 

XXXV. 

Dieu voit et sçait qui à salut contendent. 
Et qui à bien et à mal se disposent. 

« Fonde ^UT fronde, 
* Voyez 1. 1«', p. 337. 
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Sy &it-il ceux qui à leur propre entendent 
Et rien qu*à gloire et yanité n'attendent, 
Sur quoy leurs cœurs labourent et proposent, 
Mais eux trestous, tout ainsi qu'ils s'exposent, 
Par plus 9 par moins , à haut bien qui appère , 
Tout en ce point les conduit et prospère. 

XXXVI. 

François, François, remitigez vos iïes\ 
Ramodôrez vos passions non saines 
Et gouvernez vos haulx nouveaux empires , 
Si bien qu'enfin vos noms n'en soient pires , 
Ne vos raisons plus foibles , ne plus vaines. 
Après avoir acquis ses granges pleines 
Du fruit de gloire à nullui héritable. 
Il y cbiet sens pour le garder estable. 

XXXVII. 

Guerre à ce lez ne vous est besoingneuse, 
Sinon que las soyez jà de longue aise. 
Trop a esté de vostre part coûteuse; 
Sy vous devroit estre chose annuieuse 
Rentrer arrière en sa grippe mauvaise. 
Au fort, s'en vous n'a bouche qui nous baise, 
Baisez au moins vostre présent fortune 
De peur des tours de sa fraude mainte une. 

XXXVIIL 

Nous, quant à nous, nous désirons à vivre ; 
Nous quérons paix et ami voisinage, 

Var : Et r^fl^igne% va ire$, ms. de Flot^oe. 
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Et n*avons riens qui nous meuve * ou enivre; 
Car nous voyons par exemple et par livre. 
Quels sont les fruits de si fait biu*onnage '. 
S*amour d*un sang, d*un ventre et d*un linage 
Peut devers vous ouvrer de sa nature, 
Jà de nos lez n*en rompra la droiture. 

XXXIX. 

Nous vous voudrions aimer, servir, deflfendre, 
-Croistre , exaucier et porter vos querelles. 
Mais qu'il vous plust agréable le prendre. 
Et bonne amour récompenser et rendre 
Semblablement par amours naturelles ; 
Mais en usant de fiertés corporelles, 
Disant: i Vilain, tu le dois faire t , adoncques. 
Nous sommes sourds et ne vous vîmes oncques. 

XL. 

Cœur nous est gros, et avons roide eschine, 

Force et pouvoir, et bras pour les conduire, 

De quoi jamais ne faudra la racine. 

Pour quelque effort que cœur d'homme y machine , 

Ne que vos mains y pourroient produire. 

Sy n'y faut point s'esbattre, ne déduire 

A lassayer, pour faim que cœur en aye, 

Car la folie en rendroit dure playe. 

XLI. 

Cestui point seul notez que je vous touche; 
Cestui point seul vous cause vostre envie : 

* Var : Maine, ms. de Florence. 
^ Var : Làborage, ms. de Florence. 
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Si nous fussions Tun borgne et Tautre louche , 
Mois et chétifs , bridables en la bouche , 
Lors nous seroit vostre amour appleuvie*, 
Et diroit-on: i Dieu vous doint bonne vie! 
i Comment vous va? vous plaist-il venir boire? » 
Mais garde après du coup de la càdioire *. 

XLII. 

Mais à Dieu los! qui de sa bonté lai^, 
Et par renvoi de ses grâces tant maintes, 
Nous a donné tel champion et targe, 
Que son haut cœur nous affranchit et targe 
Contre les mains de vos aigres * estraintes. 
Car ne seroit par menaces, ne craintes. 
Riens tant soit peu, jà-soit-ce qu'on le cuide; 
Mais périlleux y feroit estre guide. 

XLIII. 

Il est tout clair, et le congnoit toute àme, 
Mais douleur m'est qu'ainsi je l'assaveure: 
Rien n'y a trop qu'un homme en ce royame. 
Lequel, si Dieu Tavoit mis sous la lame, 
Vous auriez lors tous vos bras au desseure , 
Ce vous semble-il, mais sachez de celle heure 
Bien dure à vous, quand il définera, 
L'honneur du siècle entier se périra. 

XLIV. 

Affectez fort sa mort et sa ruine, 
Et lui plaindez sa vie bienheurée ; 

• Âppleuvie, assurée, garantie. 

» Dans XBwposition sur vérité mal prUe, Chastellain parle aussi : de 
la caehoire par laquelle on fait saillir avant les compagnons, 
» Var : Larges^ ms. de Florence. 
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Mais onc sur vous ne chut telle bruyne, 

Ne si amer, ne dolante pluyne. 

Gomme en sa mort vous sera préparée. 

Laquelle après avoir assez pleurée. 

Vous cong^oistrez à coup^ par vue experte, 

Gom' douloreuse en tournera la perte. 

XLV. 

C'est le trésor du haut honneur du monde ; 

C'est cil en qui oncques n'entra reprise ; 

C'est le miroir de noblesse parfonde, t 

Là où proesse et vérité abonde 

Plus qu'en la terre ailleurs n'en est comprise ; 

C'est celui seul qui l'âme a toute esprise 

De léauté envers Dieu et tout homme, 

Et dont la bouche amende, qui le nomme. 

XLVL 

C'est le miroir des haûlx roys et des princes ; 
C'est Toutrepas ouvrage de nature; 
C est le reclaim des longtaines provinces, 
Où les faveurs de fortune non minces 
Passent en don toute autre créature; 
C'est icelui en qui toute ouverture 
D'amour divine est tournée et perfuse: 
Qui meilleur sçait, montre que je m'abuse ! 

XL VIL 

C'est des régnans la perle et l'outrepasse , 
L'aigle et soleil qui tous les bons survole , 

' A coup, Bur le coup, immédiatement. On lit : Assez dMia le ms. de 
Florence. 
' Var : Qe^, ms. de Florence. 
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Voire en son temps. Qui voudra, le me passe; 
Mais jà pour tant, pour deuil qu*on y compassé, 
Je u*en feindrai ne lettre, ne parole ; 
Car tant sy est resplendissant son rôle. 
Là où sa gloire est peinte et engravée. 
Que riens emprès n'y peut mettre estrivée. 

XLVIII. 

Meure et s'en voist quant il plaira au Sire M 
Rendre une fois lui convendra ses armes ; 
Mais tant dis bien : que France et tout Tempire 
Y perdront tout et en auront du pire, 
Et en plorront, plus que ne pensent, larmes. 
C'est le vrai père aux chrestiennes armes, 
Et qui de vous prend plus soin et chaloir ; 
Mais ne pouvez l'aimer, ne bien vouloir. 

XLIX. 

Ains par douleur de sa béatitude 
Et de ses haulx très-glorieux affaires , 
Vous vous souffrez armer d'ingratitude 
' Et parti prendre et publique habitude 
Non trop honneste avecques ses contraires. 
Boutez avant, mais ne soyez ignares 
Que tache et maille en perle, quelque soit. 
L'œil juge tout et papier le reçoit *. 

L. 

Lui seul vous put', lui seul vous est à hayne ; 
Lui seul vous est rebout de vos parades; 

* Au Sire, an Seigneur. 

^ Cette strophe se termine, dans le ms. de FlorMioe, par les deux 
vers suivants, dont le premier pèche contre la mesure : 

De ingratitude ne veuillez présumer; 
Humilité ne fait à desprimer. 
> Put (du Miaputere)^ excite votre répulsion. 
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Lui seul vous est vostre amour plus loing^taine 
Et de vos yeux la douleur plus prochaine , 
Voyant vers vous ses nobles ambassades. 
Or Dieu gart tout et les sains et malades ! 
Mais quoique cy * la chose peu vous monte, 
La fin ailleurs en rendera' le compte. 

LL 

C*est en ce monde un empereur en gloire. 
Et envers vous, le plus humble qui vive. 
Qui seul essourt Thonneur de vostre histoire 
Parsus le ciel emprès la sienne noire. 
Et ne se prise une poire chétive. 
Mais seul contend, en vertu pure et vive, 
De vous gagner le cœur et amollir, 
Pour mesmes soy parer et embellir. 

LU. 

Non serf h nul, tout subjet se présente ; 
Grant emprès tous , tout humble se réputé ; 
Corps, biens, pays, pouvoir, vie présente, 
N'a riens de bien qn'k vous il ne consente 
Et pour servir vos hauteurs , ne députe ; 
Los, propre gloire il ignore et confute. 
Et roide au monde , à vous tout seul se ploie : 
Quérez ailleurs qui si bien s'y emploie. 

Lin. 

Non pas pour tant que crainte à ce l'oblige, 
Ne qu'envers lui en ayez grand desserte, 

» Var : Croy que icy, ms. de Florence. 
> Var : Requerra^ ms. de Bruxelles. 
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De soy monstrer si entier, ne si lige, 
Sinon que propre il sTiumblie et corrige 
Par sa vertu en sa hauteur experte , 
Pour vous monstrer, par raison toute ouverte, 
Que sang, nature et raison sont en lui, 
Non pas orgueil , ne venin enfelli. 

LIV. 

Son fons, son cœur, son intention toute. 
Sont en Taspect de Dieu qui les regarde , 
Et sur iceux il se confie et boute. 
Et ne vous craint, ne toute vostre route ; 
Car Dieu, espoir, le tiendra en sa garde. 
Cœur net et bon n'a besoin qu'on le farde ; 
Mais qui l'a double, infect et vicieux, 
Là sont les nœux durs et suspicieux. 

LV. 

Vous n'avez fons, ny occasion nulle. 

Fors seule envie, ardant, ensouffroiée. 

Qui par le monde univers vous recule , 

Vos faits, vos dits, vos œuvres dampne et brûle. 

Et vous acquiert triste famé ombroiée, 

Dont, quand la sauce aurez toute broiéo, 

Sy sauront bien tous ceux qui Tassaveurent, 

Quels mixtions et espices y cueurent. 

LVI. 

Vous imputez charge et blâme importables. 
Dont à Dieu seul on remet les vengeances ; 
Et aggrevez par dits très-lamentables 
Celui du monde où plus a biens notables. 
Plus de vertus et moins de reprouvances. 
Et qui pour cent non millions de Frances, 
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Non pas pour Dieu, ne pour son paradis, 
Faire voudroit dont il fust enlaidis. 

LVIL 

Tournez, virez, perquirez ses légendes, 
Le droit, Tenvers de sa vie honorée; 
Mais en fouillant ses fautes et amendes 
Retournez-vous sur vos propres kalendes. 
Là dont lecture est assez proférée. 
L'on vous dit bien : Ciel et terre ont durée ; 
Mais plus possible est demain tous deux rompre 
Que son haut cœur de mauvaisté corrompre. 

LYin. 

Ne tous vos clercs, ne toutes leurs contreuves, 
Ne tous les haulx engins qui vous soustiennent. 
Et fussent-ils plus abondans que fleuves, 
Plus infinis que les gouttes des pleuves , 
Et plus subtils que ceux qui d'enfer viennent, 
Si contre honneur et vérité ne tiennent, 
Faire apparoir eux tous ils ne sauroient, 
De quoy d'un grain sa gloire temiroient. 

LIX. 

Mesmes le siècle et tout l'univers monde , 
Vous excepté, le tiennent à preud'homme. 
Et n'a haut roy, ne prince autre en la ronde, 
Qui tout son temps ne Tait tenu la bonde 
Dont d'honneur vrai se trait la pure gomme. 
Vous donc, hélas ! que le siècle tant nomme 
Haulx et fameux, et le juste aggravez ! 
! et pensez quel los propre y avez. 
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LX. 

Lui mouvoir guerre, il vous est bien possible , 
Dont le pour&t gît célô* en fortune; 
Mais si la cause en est juste et loisible , 
Ne s'elle est moins à faire ou plus taisible, 
Cela sçait Dieu qui règne sur la lune. 
Mais soit ou claire ou noire ou toute brune, 
Quand vous viendrez pour sa hauteur confondre , 
Il est non roy, mais duc pour vous respondre. 

LXI. ' 

Bien le pourrez molester et combattre» 
S'ainsi le veut fortune ou destinée; 
Mais ne saurez, pour tout vostre débattre, 
Son honneur pur infecter, ne rabattre. 
De quoy sa vie en terre est couronnée ; 
Mais maugré vous, aura place ordonnée 
Tout au plus haut du triomphal paroir, 
Là où honneur Tasserra son miroir. 

LXIL 

Montez» régnez, ampliez vos dostures; 
Estendez mains en terre et en mer fières' ; 
Faites sentir vos fers et vos armures. 
Trembler pays, peuples et fermetures, 
Dont nous, com vous, savons bien les manières; 
Mettez à Tair venteler vos bannières 
Et acquérez le monde en ceste queste; 
Mais de cestui n'atouchiesrta conqueste. 

LXIII. 

Sept pieds sans plus de terre glorieuse 

Lui garde honneur, plus dignes que couronne, 

> Vap : Qît tel fois, ms. de Florence. 

* Var : Bn terre, en œuvres Jières, ms. de Florence. 
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Là où fosse a d'œuvre mistériense, 
Toute entaillée en pierre précieuse, 
Plus reluisant que le soleil au thrône, 
Lequel, s'envie ou serpent Tavironne , 
Trop bien crever et mourir y pourront, 
Mais atouchier jamais n'y oseront. 

LXIV. 

C'est^îy Tacquest de ses longs jours félices; 
C'est le droit chier de tout son haut contendreV 
Or, lui restez puissances et délices. 
Quand vous pourrez, par forces et malices: 
Au moins cecy ne lui pourrez reprendre; 
Car, quand voudriez venir à Tentreprendre , 
Et fussiez-vous cent empereurs de Rome , 
Il en fait figue' à fortune et à homme. 

LXV. 

L'estrif m'ennuie et m'en cuert pitié seure*; 
L'argu aussy m'en tire à amertume. 
Sy complains bien que né suis de telle heure, 
Qu'en propres yeux et larmes que je pleure , 
Baigner me faut ma douloreuse plume. 
Et que Sathan , qui tout ce feu allume , 
Tient de si près les cœurs de haute sorte , 
Qu'honneur s'y perd et raison y est morte. 

fcXVI. 

Donc, pour conclure et fin mettre en mon œuvre , 
Qui aigre est plus que mauvaise en essence, 

> Var : Le son très-hauU contendre, ms. de Florence. 
' Paire figue, se moquer. 
' Seure^ amôre. 
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Peur m'est , si Dieu les cœurs tous ne vous œuvre 

Et d autre avis vous nourrisse et abeuvre , 

Que dure en fin n'en soit la conséquence, 

Et que fortune et amère influence 

Ne facent rapt final de ce royame. 

Par nos péchés , chascun y pare une âme. 

LXVII. 

Felle jadis division murtrière 
Le mena près jusqu'à la mort extrême. 
Dont, grâce Dieu! la reboutant chartrière. 
N'a pas trois jours, par pitié descombrière , 
Lui restora et gloire et dyadème * ; 
Mais maintenant par ire et par blaphème 
De Dieu lassus, arrière y est rentrée. 
! et com dure et maudite ventrée ! 

LXVIIL 

A Dieu lassus, â fortune et nature, 
A tous les cieux et célestes puissances , 
Et à toute humble et bonne créature, 
Puist pitié prendre et clameur haute et dure 
De cestes-cy murmures et meschances, 
En quoi ne vois, par toutes congnoissances. 
Que pleurs, douleurs d'amertumes farcies, 
Et fin prochaine en vieilles prophéties. 

Lxrx. 

La vision du temps de Méronnée ' 
Droit-cy me vient frapper au front subite. 

* \'ap : Lui rescria sa gloire et dyadème, ma. de Florence. 

* Je no sais ce que Tauteur entend par la vision de Méronnée. Il y a 
ici probablement quelque allusion aux prophéties attribuées à Merlin. 

TOÏ. VI. IC 
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Vous qui avez nature endoctrinée , 
Notez que fat' et vieille destinée 
Par long décours viennent à fin escrite. 
Point sy n'en fut' la substance petite. : 
Donc, qui voudra savoir quelle est la chose , 
Demande après ou en quière la glose. 

LXX. 

Dieu mène à mieux ce qui est mal en voie. 
Et mette en paix ce qui pend en discorde ; 
Et à tous ceux qu'amour duit et convoie, 
Dieu, en Testroit de leur cas, leur envoie 
Honneur, salut, g^e et miséricorde. 
Dont, au regard de ce que je recorde, 
Fruit y a povre, et encor moins délit*; 
Mais tel Fay fait, angoisseux, en mon lit. 



* Fat CAi/Mm), destin. 

« Var : Pointne ienjst, ms. de Florence. 

« Dém, plaisir. 



EXPOSITION SUR VÉRITÉ MAL PRISE'- 



PROLOGUE. 



Poar ce qae vray semblable est que d*lcy & k fttt dti monde 
pourra estre tùit recort de la régnation de Gharie» TII* de ee 
nom, roy de France, et de Philippe le tr è9-ha^ due de Bmt^ 
gongne et de Brabant, contemporains, lesquels', aprSs longMA 
et mortelles guerres pacifiés ensemble, par la ditenîté tostetf* 
voies des hamaines fortunes , oncquecr ne se parent eniipe« 
voir, mais s'y entreboutoient tonsjouKr questions eti difiieattée- 
par lesquelles, vmdans de Tune et rentrans-en antM àou^ellê 
jusqu'en la fin de leurs jours, ce noble royaume icy bfUitoit 
tousjours et Tacilloit, ne savoit sur quoy^ en «larptàx. éMhl» 
ou sur guerre ressourse; et ce, à cause et p«r ler contrait» 
aventure à tous deux, que leur heur ne se porta tet qoe ê^niÊNh 
vissent pour faire eslaindre et cesser toutes yieUe» ettTieeF et 
rancunes, toutes semences de divisions et de haynes émi noa 
moins leurs personnes que ce royaume- pendoient en péfi^, el 1» 
chose publique en langueur de désordlv, comme vitempsat 
font mention leurs hautes esmerveillabletf chroniques, Ik ott 

I Publié d*ihprè8 W teite unique dv me; llJéi de> Ift, BiU, de Besr^ 
goffne. 
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leurs faits et régnations, Tun çà, Tautre là, sont mis et escrits 
en perpétuelle exaltation de leur famé bien digne de mémoire : 
mais pour ce que moy, le moindre des hystoriographes fran- 
çois, une fois, sur la fin de leurs eages et au temps de la plus 
haute difficulté dure que oncques je visse entre eux, sur le 
point \2ltime de meschief prochain, dont cause estoit et nour- 
rissement, constrainte habitation et refuge de l'héritier de la 
couronne, le dauphin Viennois, es pays de ce duc, son humble 
recueilleur, et de laquelle venue, François et ceux d'autour 
du roy, le roy mesme personnellement, se passionnoient, et 
déclinans d'amour, non oncques bien vraie çà envers, se lais- 
sèrent couler jusques en froideur toute glaceuse et pleine de 
hayneuses mixtions, imputans à charge et reproche à cestuy 
duc la venue devers luy de leur héritier et sa longue demeure, 
comme avoir esté faite par subomance et cautèle : condoléant 
lors les instabilités des choses humaines et la diversité des 
accidens que les fortunes tramettoient inopinables, pour ces 
deux princes tousjours nourrir en rigueur et tenir en trouble 
la chrestienté universe, fis lors un livret, à l'enseignement de 
raison saine et à poix de conscience très-gravement examinée, 
que François toutesvoies prirent aigre ; et en fus durement 
mesvolu , jusques à estre menacé de grief de corps qui fust 
pu venir jusqu'à la main mise. Donc, et pour ce que ledit 
livret fut divulgué en diverses mains, et que possible est que 
la copie en demeure jusqu'en fin du siècle, par quoy, qui ne 
sçauroit la cause de l'œuvre et la condition de l'ouvrier avec 
son intention bonne, pourroit estre le dit livret imputé à charge 
au facteur, d'avoir esté contamineur du glorieux thrône fran- 
çois, dont envis porteroie le titre, et plus encore le délit : pour 
ceste cause, et affin que les cuidans estre injuriés par ma lettre 
pussent retourner à leur appaisement de cœur, par leur donner 
le vray entendement de mes escrits, ensemble et la fin en moy 
préentendue, et aussy que révoquer ne pouvoie, ne annichiler 
ce qui tant estoit divulgué et espars , ains me délitoie à par- 
maintenir la vérité estroite de mon œuvre, tant pour justifica- 
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tion de mon maistre et prince, le duc innocent et preudliomme, 
comme pour réduire, par argumens véritables, à la voye de 
raison saine, les desvoiés, dont intention ultime estoient paix 
et félicité, sous gr&ce et amour de Dieu : Tendant à laisser en 
perpétuelle durée cestuy livret, ensemble la très-haute et très- 
singulière vertu, preud'hommie, léauté, gloire et splendeur de 
mon dit maistre et prince, que François, en celuy temps, par 
envie de sa clarté excelse et de sa très-haute fortune, héoient, 
et moy, povre homme, proféreur de vérité sainte, m'accueil- 
lèrent en indignation à sa cause : ay composé ce livre en prose, 
où le premier livret, fait poétiquement en mètres, est compris 
dedans, de lettre à lettre*, sans riens mucier, ne recoupper de 
Toriginal, dont la mesveillance me fut causée. 

Donc, et afiin qu*il appère quel en est le titre, quelle la 
matière subgecte, quelle la fin de Tacteur, et quelle la cause 
de l'œuvre , le titre en est : Les Expositùms de George eur vérité 
mal prise; la matière subgecte en est le livret rimé; la fin 
préentendue, c'est durée et stabilité de ce noble royaume, sous 
divine protection ; et la cause de l'œuvre, remonstrance à chas- 
cun de son droit et de son tort, avecques justification de celui 
qui innocent est et plein de hautes glorieuses clartés et des 
grâces de Dieu, humble et léal envers Dieu et homme, là où 
il doit. 

Sy prie à tous voians et lisans icelui, qu'en considération de 
ceste très-dangereuse matière, droit-cy aherse, pour fin de bien, 
et que, plein de passion amoureuse, ay intention de déduire 
estroitement entre deux parties discordantes, sans faveur et 
sans flatterie, comme vérité me donne entendre, veullent dis- 
penser, là où besoin sera, en l'aguité de mes termes, et là où 
corrosiveté aucune se trouvera en ma tractation non agréable 
à chascun, que icelle veullent plus imputer à la nature du 

< Je retrancherai ces citations qui font nn doable emploi. Le Dit de 
Vérité se trouve reproduit en entier ci-dessus, et il sera facile au lec- 
teur de recourir aux diverses strophes indiquées dans oe mémoire 
apologétique. 
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temiMi» œîUii de alors, que à la perrerse et obliqw inteition 
de Tacteur, qui son œuvre a proportionnée à Ja qualité des 
cauBOB qui lont ftiit escrire, et dont les déclarations cy-aprèe 
asaoufiront et donront contentement aux lisans, que Dieu 
mène à salut! 



Comme n'a gatoeB séisse en mon estùde» Ib où, en 
diversité de matières à moy présentées » ine {>iirenl di- 
verses ymaginations moultes parf ondes, et ponr les au- 
cunes d'icelles mettre escrit, je prisse la plume entre 
les dois et disposasse tourner mon entendement à kbeuf » 
comme qui très-hautes et très-dangereuses matières avde 
entre mains, et principalement touchant cestay très-noble 
et très-glorieux royaume , dont indigne hystoriographe , 
voudroie bien garder Thonneur de Dieu et des personnes, 
et, sans fléchir, ne tourner à faveur, garder propte hofn- 
neur et seUut, en quoy toutesvoies, comme je considérasse 
la difficulté de l'œuvre, et que, tenant la plume en 
suspense, je pensasse en ma matière subjecte que moult je 
pesoie, et qu'en icelle je trouvasse difficiiltés maintes 
moult dures à desnoer, et dont l'atteinte du vif n'estôit 
pas légère, et plus encore la détermination dangereuse ; 
pensant ainsy solitaire, et pesant à la balance rhonneur, 
la gloire et la haute régnation des roys et des prinôes 
chrestiens, ensemble les glorieuses opérations et natures 
des nobles chevaliers, barons et vassaux <Faujourâliui et 
de mon temps, entre lesquels par guerres et dividiond oat 
pu estre 6ongi^6és haynes et mautalens, et sotirses par- 
tiales affections et controverses, dont le fardeau très-^pedant 
s'estoit venu plonger sur mes espaules, jusques à dure- 
ment ressongnier comment jô me cheviroie du portage, 
là où je ploioie dessous et sous lequel sentis nature aucu- 
nement reetiveip à Fèseosrtre par use mdietfô peur prise 
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soudaine, que, par trop esplucier parfont les 'choses se- 
crètes, ou par estre trop véritable ou trop précis en 
escrire, je n'acquisisse haynes envers moy et mesveillance, 
et qu'en mes labeurs et saines intentions ne fusse main- 
tenu à suspect, et pusse cheoir finablement à icelle cause 
en aucun infortune , qui dès mon jeune eage toutesvoies 
avoie quis songneusement la grâce des princes, et pour 
iceux distinguer et cognoistre, visité et perquis diverses 
régions , dont encore laffection ne m'estoit amendrie ; 
comme lors je séisse en cest estât , et variasse entre faire 
et laisser, entre accuser et parer, et que le percogiter tout 
et comprendre me donnast de soussi beaucoup pour en 
faire bien : soudainement lors, comme si le tonnoirre 
chéist du ciel, vinrent à la croisure de mon estude crier 
quatre impétueuses voix moult aguë&; et disant icelles : 
€ Ouvre cy ! ouvre ! » , follement frappèrent sur huys et 
fenestres qui toutes churent du coup, et y entrèrent 
quatre dames moult espoventables en regart , lesquelles, 
avecques horreur de figure, me donnèrent frémison aussy 
en leur survenue, jusques à retraire tous mes esprits em- 
près le cœur, et laisser le corps privé de ses mouvemens, 
fors seulement de la vue, laquelle arrestéement se contint 
en icelles, mais, affuiant vers la fantasie, sesmerveilloit 
toute de l'intention de ces quatre et de la cause de leur 
survenue si impétueuse, non obstant que la semblance de 
leurs personnes démonstroit assez la faculté de leurs na- 
tures, qui toutes se présentoient felles et prestes à injurier 
qui que fust. 

Lors, moy surpris en ce point , comme homme à demi 
mort et qui n'avoie riens en vigueur, fors seulement la 
fantasie où tout je recueilloie, et la très-estrange habitua- 
tion d'icelles et la très-horrible ostention foraine aussy 
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de leurs contendances, ensemble autres grans mistàres qui 
servoient à leur personnage et à noter bien dignes , com- 
mençay à ficher mon regart en icelles, et à noter leurs 
semblances et compositions moult estranges ; car avoit la 
première les oreilles bouchées tant estroitement que à 
nulle rien , fors qu'à propre affection , ne vouloit donner 
ascout; portoit lestomac haut et enflé, col tors vers la 
main senestre, regart envenimé, la vue creuse et parfonde 
dedans la teste, de laquelle, en regardant les hommes, les 
sembloit trèspercer; sembloit estre mérancolieuse en ses 
manières, grave en parler et tardive, mais despite mor- 
tellement en couvert, jusques à Tescrevement du sacq *, là 
où toute se deslioit; avoit l'une des mains torse en arrière, 
et d'icelle faisoit signe de despection , et en l'autre tenoit 
un glaive dont la pointe mordoit à dens, et sembloit 
qu'en iceluy aguisoit son venin. Donc, comme je regardoie 
le front d'icelle et que durement m'espoventoie , de son 
estre, je y perçus en lettres de couleur de souffre ardant 
escrit : « Indignation suis-je. » 

Sy me tins à moult aise d'en savoir le nom, quand par 
icelui je pouvoie juger plus proprement de son affaire. 
Donc retirant mes yeux d'ensus pour apprendre des autres, 
tantost les jettay en la seconde, qui se présentoit en sem- 
blant pour moy donner à assavorer de ses œuvres, et pour 
spéculer bien et comprendre la diversité de ses formes. 

Geste dame droît-cy se monstroit avoir les conditions 
seures% raisons moult aguës et mordantes; grignoit les 
dens et mâchoit ses lèvres; niquoit de la teste souvent; 
et monstrant signe d'estre arguëresse, sauteloit sur ses 
pieds et tournoit l'un costé puis çà, l'autre costé puiâ là; 

* Jusqu'à Vescrevement du sacq, jusqu'à crever de colore. 

* Seures, amères. Yopes plus haut, p. 240. 
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portait ^manièFe d'impatience et de oontradictioa; le droit 
çoil avoit clos et Tautre ouvert; ayoit an sacq plein de li- 
yres devant lui, dont les uns mit en son escours' comme 
chéris y les autres jetta au loin par despit ; deschira pau- 
pière et feuilles ; quayers jetta au feu félonnement ; rioit sur 
les uns et les baisoit ; sur les autres cracha par vilennie 
et les foula des pieds ; avoit une plume en sa main, pleine 
d'encre, de laquelle roioit maintes escritures notables qui 
ne lui tournoient à gré, et les mit en despris; lors, quant 
aux autres, donna titres et voies d'exaltation très-hau- 
taines et les jugea recommandables; d'une esponge aussy 
noircissoit aucunes ymages, autres e^gratinoit aux ongles 
et à grauhes', et les tierces rasoit toutes au net et les pla- 
noit comme pour les mettre hors de mémoire; et se mons- 
troit dure et felle ennemie à beaucoup de gens de bien, 
plus volontairement que par raison. Laquelle, quand bien 
l'eus avisée et noté ses manières, dont le nom, comme il 
me sembloit, devoit bieu ensievir semblable à ses moeurs, 
et que moult désiroie à savoir icelui, vis en l'emplastre 
de son front comme par manière de titre qui disoit : 
« Réprobation suis-je. •» Lequel mot lu, dis à par moy- 
mesme : « Voirement es-tu bien baptisée en celui nom, 
« car moult en est la signification du terme propre à la 
« réalité de ta condition ; et qui autre te voudroit donner 
« plus honneste, donroit parement et titre non dignes à 
« ta nature. ^ 

Sy me tanai de l'avoir regardé autant; et plein de 
hide et de l'austérité des deux et de leur injurieux sem- 
blant , tournai ma vue en la tierce , laquelle vestue assez 
honnestement et plus quoye en apparence, porta gros 

» EscourSf ceinture. 
» (?r«ttA«5, crocs? 
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roUes d'escritureB dessous son bras ; et iceux desviloppant» 
là où il y avoit plusieurs choses mises par répertoire, au- 
cune fois monstroit les articles au doy, autres fois mettoit 
le doy sus; et puis à coup retirant icelui, reféri dessus de 
toute la main par semblant d*aucunayr, comme s'elle voul- 
sist monstrer injure ou blasphème en iceux, ou à aucunes 
personnes là ramentues donner charge. 

Geste dame-icy , à ce que je vis de semblant en elle, 
porta bien la mine de non estre bien juste en conscience 
et de semer volontiers discorde couvertement entre les 
hommes; sembloit par nature aussy affecter et quérir vo- 
lontiers les oreilles des princes et des gens en auctorité, là 
où , uBant de sa propriété, condempnoit hommes et sen- 
tences , noircissoit querelles et convertissoit les bonnes 
en mauvaise interprétation. Dont, à si peu que perçu m'es- 
toie de son estre et que je considéroie bien là où tiroit sa 
nature, survis en son front aussy le titre de son nom; et 
disoit : c Accusation suis-Je. » 

Couché à demi lors et demi assis gisoieà Tenvers, privé 
de parole; et n*y avoit mouvement en moy fors des yeux, 
auxquels dernièrement se vint présenter l'autre ^ua^ 
triefflne, qui toute effuriée en semblant, et connue s'elle me 
voulsist inférer mort, vint félonnement jusques au plus 
près de mon vis, et portant une espée hideusement san- 
glante, laquelle avoit tournée pour férir d'estoc, la vint 
branlant furieusement sur moy, et faisoit semblant d'en 
férir, dont la hide me prit telle, et la peur tant extrême 
qu'en icelle ne m'estoit attente que de la mort; car m'estoit 
sa menace effuriée aussi mortelle en semblant oonone eust 
esté la percussion de sa main par réal^et. 

Geste dame-icy n'avoit dedSSgurement autre, fors qu'elle 
rouloit les yeux, qui lui estoient gros et estuceUn»; avoit 
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la bouche de travers ; le bas et le haut d'icelle contraire 
l'un de l'autre ; avoit le visage enflé et tout rouge ; veines 
engroissies et pleines de sang, et les mains criminelle- 
ment sanglantes et mortelles. Et non mort encore, mais 
assez près, réservé que les yeux tousjours me prestoient 
service pour faire vivement comprendre ma vision, jettai 
iceux, comme autres avoie fait, en son front ; et lors me 
perçus de son titre qui disoit : t Vindùation suis-je. » 

Lors, quand ces quatre femmes droit-cy hideuses et 
espoventables s'estoient présentées devant moy, démons- 
trant chascune l'of&ce de son personnage, toutes quatre en 
ranc se continrent devant mes yeux en tel ordre que je 
les ay nommées. Et non ayans encore levé nuls langages 
devers moy, sinon largement grimaces et ireux semblans 
qui valoient paroles, commença la première , qui se nom- 
moit Indignation^ à dire ainsy : 

€ Traytre homme, mauvais, injurieux, faux homme 
€ plein de venin, digne de mort et d'esquartelure , digne 
« de mort immortelle et de tourment non terminable, 
« faux traytre , pervers , digne de toute despection hu- 
« maine ! or as vu nos personnes ; or as sçu et congnu nos 
€ noms et les conditions de nos affaires, chétif ! mais tu 
« ne sçais pas pourtant dont est nostre production, ne de 
« quel lieu nous sommes mues pour venir droit-cy, ne 
« qui est la cause de nostre présent survènement devers 
« toy. Fol oultrageux ! nous venons et sommes parties de 
« la très-glorieuse maison de France, de la très-excelse et 
« béatifiée maison chrestienne, du thrône des honneurs et 
€ des dignités du monde , du ciel impérial terrien , qui 
« seul resplend sur les hommes, qui seul tient règne et 
« domination sur les générations universes, qui seul en- 
« cerne et circuit la seigneurie du siècle, qui seul est pa- 



SUR VÉRITÉ MAL PRISE. 253 

radis des humaines voluptés, thrône de superéminent 
gloire, soleil de justice et de noble vie, fontaine dlion- 
neup et de science, sourgeon de vertu et de félicité, 
mère de clergie et de la sapience du' monde, région de 
chevalerie, royne de proesse, minière de précieusetés , 
firmament de salut et de vraie foy, que Dieu a rempli de 
grâce, nature^ de toute sa prestance, et fortune, de tout 
son entremettre. Menteur pervers 1 de tel lieu sommes- 
nous parties; de là sommes-nous venues droit-cy par 
devers toy, qui le palais du triomphe du monde, le 
thrône de netteté et de gloire incomparable, as voulu 
ordoier et souiller par tes escrits , et toy boutant en 
présomption excessive, as dégoutté ton venin et lancé 
jusques à la royale majesté injuriée durement par ton 
desgorgier présomptienx. Fol arrogant, esclisce' de 
venin, menteur injurieux, rempli d'estoffé pire que 
souffre, ne poye ' d*enfer, et extrait de la génération 
maudite, ce crois-je, de Dam, de Goth et de Magot, dont 
la semence puist faillir en toy, traître faux homme, 
organe de l'ennemi, plus criminel que escorpion, ne ta- 
rente *, et comment as eu , ne pris le hardement de mettre 
avant les injurieux et cuisans termes, les aguës et mor- 
dantes paroles qui naguères sont esparses parmi ce 
royaume, portées et semées entre toutes conditions et 
facultés d'hommes, qui tous, avec le noble royal sang, 
avec la très-haute et vertueuse chevalerie françoise, 
s en sentent blessés, et à toy imputans charge de ma- 
lice, crient vengeance sur ta fausse hérétique personne, 
dont l'injure, ne le venin ne sont à souffrir, combien 

« EscUscé (de: eseîicer, couler), source. 

* Poi/e (piw), poix. 

* Tarente, tarentule. 
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« que ta le fondes et confies snr les marchee oti tu t'em- 
c bûches, et là où ton maistre, ton duc, te donne popt et 
€ garant et est peutrcstre cause de ton parler. Langue 

< d^âspic et denture de tygre , louve englontisseresse de 
c llionneur des François , commoveresse de sang et de 
€ félonnie, présentacle de honte et de rougissure, quelle 
€ chose te peut avoir mu ou causé d'avoir produit les 
c félles, horribles et suspicables sentences, comme tu as 
« fkit retentir jusques aux portes de nos oreilles, et des- 

< quelles, non pas nous tant seulement, mais toute la gé- 
€ néraKté dé nostre thrône est commue et en rumeur ; et 
€ n'est sang en la plante des pieds, qui n*en monte au vi- 
« sage des haulx hommes, à Tun par vergongne, à l'autre 
c par ire et appétit de venger. Car ne fut oncques le 
c thrône françois si injurié que par toy, ne oncques sa 
« majesté excelse ne reçut lésion si griève que prestement 
c de ta main; dont toutesvoies tes causes sont fausses, 
€ tes mouvemens iniques et pervers, tes fondations in- 
t justes, et tes productions despectueuses et menson- 
« gères; et en doivent redonder en toy-mesme obpro- 
« brieusement les quarreaux que tu nous en as tirés, faux 
« murtrier inhumain ! Et nous t'avons donné autrefois 
« nourriture emprès nous, t avons recueilli et reçu en 
« service, donné prochaineté à nostre ombrage, hantise 
a et fréquentation claire avec nous, inspection et cognois- 
t sauce de nostre giron; et tu, en récompense de béné- 
a fice reçu, en rendition de gratuité obtenue plus que à 
a ton appartenir, ingrat envers ta bonne fortune et ceux 
« qui te cmt bien fait, tu payes sucre par venin, tu payes 
« baisers par morsures , tu payes acolemens par plaies 
« mortelles , tu rends mal pour bien , et mort pour vie. 

« Or çà, et si l'heure n'est encore permise que je m'en 
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c puiase venger, et que fortune ne m'est si propioe que 
« de pouvoir exécuter mon courage, au moins m'est l'es- 
« poir de te monstrer une fois ton mésus et de te faire 
« sentir amèrement tes outrages; car ne mourras jamais» 
a ne moy aussi, que mon ire et ma fureur, mon sang et 
« ma cuisance ne te percent et déveurent, et deschirent 
« et desrompent, et desmembrent et charpissent, et te 
« fassent fondre et poudroier en terre, chair et ossemens, 
« et ton nom estaindre en la mémoire des hommes. » 

A cestes tant aigres et injurieuses paroles me conve- 
noit livrer ascout, et ne m'estoit aisance nulle de res* 
pondre à rencontre par la peur qui me tenoit lors empes- 
chée la parole. Donc, si le regard deTymage m'avoit donné 
terreur grande en son survenir, maintenant la me renou- 
veloit par cent doubles. En la felleté de son injure parloit 
toutesvoies bassement ceste dame entre ses dens et d'une 
voix cassée, comme si à dangier vuidoit son estomac, et 
qu'elle ne voulsist point qu'en public on la jugeast telle 
comme elle estoit en cœur. M'avoit fait des grimaces 
hideuses et manières de despections les plus terribles 
qu'oncques visse, èsquelles tant me trouvai confus , tant 
au bout de mon sens et entendement, que bras et pieds 
tous estendus comme d'un corps mort, à peine me re- 
manoit en l'&me vertu aucune, ne opération, que tout ne 
s'esvanouist et s'en allast pour la fuir. Mais pris en celui 
point dernier , me vint aherdre la seconde, qui s'appeloit 
Réprobation, et me alla dire ainsi : 

c Malheureux homme, tu t'abuses bien. Cuides-tu jà 
« avoir fait de nous? cuides-tu jà estre quitte de nos 
« mains , qui tant avons justes causes et actions en toy 
« pour te pourbondir? Nenny non! tu y es encore et y 
^ seras longuement, car n'en partiras jamais que de toy 
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« premièrement n'ayons fin. Faux escrivain , folâtre 
« homme de povre et de petite faculté, clergeau contrefait 
€ là où n'y a science, ne clergie, ne lecture, ne auto- 
« rite, sinon multitude de superstitieuses inventions et 
« fastrouUes * que tu vas quérant et par lesquelles tu em- 
« mieules les oreilles des ignorans aussi fols que toy, et 
« toy-mesme en tes folies te glorifies! Coquart, maistre 
« vergaut*, qui as l'esclipse en l'entendement, etmesmes 
« ne te congnois et veux juger autrui ! Que fera-l'on de tes 
« escritures , de tes frivoles et inventions laidengeuses 
« que tu as fait dévoler par ce royaume , contraires tou- 
« tesvoies de la vérité , contraires à honneur et droiture, 
< et tournantes à dure lésion et scandale à la chose pu- 
« blique, mesmes jusques à toucher à la face royale, à la 
« splendeur et netteté de la couronne inviolée, que tu 
« semblés vouloir ternir et desfigurer par ta plume? Mau- 
« vais homme injurieux, pervers en conception et léger 
« en ton jugement, si tu as conçues aucunes passions non 
« opportunes en Testât de ton maistre à qui tu es et en 
« aucunes matières qui te semblent estre rigoureuses de sa 
« part et prochaines de péril, et èsquelles lui-mesme dust 
« remédier et prévenir par sens afin d*éviter propre mes- 
« chief ', convient-il pour tant par tes lunatiques opinions 
« qu'en embellissant ta cause par bourdes, tu accuses et 
et laidenges les justes et hautes claires personnes par 
« charges , ceux encore ou celui à qui doy nul ne doit 
« toucher, et devant qui et le monde et les hommes et 
« les pensemens doivent frémir et trembler, premier que 



» FastrouUes, contes faits à plaisir, balivernes. 
* Maistre Vergaut, allusion aux huissiers à verge? 
» Ceci se rapporte à la retraite du dauphin (depuis Louis XI) dans 
les États du duc de Bourgogne. 
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« y oser mettre main? Donc, je m'amire en moy-mesme 
« et me sens toute effrontée de hide, comment oncques 
« entra en toy le hardement que j'en ai vu, ne la pré- 
« somption de l'outrage que je y ai trouvée. Et convient 
« bien certes que la bonté royale soit bien grande, quand 
« si haut injurieux attemptement souffre et dissimule. 
« Déa! tu n'es pas celui qui digne soies de dissimula- 
« tion; tu n'es pas ton maistre, le duc de Bourgongne, à 
t qui il y peut avoir loi aucune de souffrir; tu n'es pas 
€ son chancelier qui est homme grave et prudent; tu n'es 
€ pas son premier chambrelen, qui estpreud'homme; ne 

< tu n'es pas de la secte, ne vocation par quoy tu doies 
« avoir aveu de là, ne de çà support ; car tu n'es sage, ne 
« de nul prix, ne de nulle quelconque provection à di- 
c gnité, sinon à faire et à escrire fatras , multitudes de 
« folies et de vanités , qui toutes ne servent, ne ne pro- 
« fitent, mais endorment les fols légiers esprits et les bons 
« et les notables ayrent. Doncques, puisque tu n'es autre 
« homme et que tes escrits ne proviennent point, ce peut 
<K sembler , de la gravité et prudence des sages hommes 

< de ta maison qui nous sont bien cognus, et que ton 
« maistre aussy n'est pas légier parleur, mais bien pondé- 
« reux, il convient doncques que tu, de propre malice, 
« de propre envenimé courage et pourri estomac, de la 
« malignité de ta racine, pour envenimer et enfellir nous 
a autres, pour autrui aussi envenimer envers nous, tu as 
« cecy mis avant , ou que ton maistre faisant l'ignorant 
« et le non-y-touche soit esté content secrètement de ton 
« faire. Si tu, de propre et privée malice, l'as fait en ton 
« propre privé conseil, en toy seul en doit redonder la 
« punition; et si par conseil et aveu d'autrui en au- 
« trui sens aussi et gravité , il y siet délibération plus 

T0«. VI. 17 
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I « mûre ; car là gist le fort et Testroit du neud que ci-après 

> c esclairciras , si tu sçais. Mais dont que procède, ne de 

/ < quelle main, tu es un très-injurieux fol et un instm- 

( ^ € ment très-périlleux, duquel, comme les opérations en 

\ € sont despectueuses, pareillement est la personne de 

€ povre et de petite value , quand l'œuvre de soi-mesme 
', € démonstre la qualité de l'ouvrier. 

/ « George ! George 1 les faits de ce royaume, ne de ton 

c duc ne se vuideront pas par paroles : il conviendra faits 
€ et réaux effects. Sy t'abuses bien, quand tu penses que 
« pour tes escrits nous nous doions changer à ton appétit, 
€ ne ployer nos hautes querelles à tes démonstrances, qui 
€ savons faire et dire et entendre mieux que nuls par de- 
€ vers vous. Mais ne vous prisons point tant, mesmes ne 
A € nous daignerions tant abaisser que d'y exposer soin. 

€ Car est œuvre de femme de caqueter moult, et chose de 
€ vertu et de grand pris faire de fait, sique ton œuvre 
€ et ta personne, tout est mis en despris devers nostre seî- 
« gnourie ; tes blasmes et laidenges sont suspensées jus- 
« ques à heure due; tes haulx présomptieux langages 
€ réputés sans fondement; tes démonstrances et doctrines 
« comptées à frivoles ; et brief , et toy et ton fait, et ton es- 
« crire et ton fantasier, tout ne nous est rien, ne ne poise ; 
« tout ne nous meut, ne ne change, excepté que une fois, 
« avec vous autres, dont nous nous chevirons bien, m'en 
« rendras compte. » 

N'avoit encore le mot hors de la bouche ceste dame, que 
la tierce, soy hastant de parler, ne lui vint rompre la queue 
de sa raison; et la faisant guencir* un peu du bras pour 
avoir lien en mes yeux, commença à dire : 

I Guenciff se détourner, changer de place. 
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€ J*ay vu pièça et visité tes escrits, qui sont pleins de 
« sédition et de mauvaise glose. Sy convient que tu soies 
« homme plein de mauvais vouloir et de perverse incli- 
« nation, ou que tu nous ouvres tes sentences et exposes 
« en autre entendement que ne savons comprendre ; car 
« tout sonne injurieux, tout sonne en blasphème et vitu- 
« père ce que nous y véons, et tout tourne en reproche et 
« dépression de l'honneur générale de France, avecques 
« vantise et présomption sur icelle , et qui plus est , avec 
« attemptement en la royale majesté particulière, laquelle, 

• de par Dieu ! ne gist pas en ta répréhension, ne chiet 
€ pas à estre corrigée, ne reprise par toy qui n'es que un 
« povre nient , un povre ver de terre très-misérable , un 

• povre homme de petite vocation , de petit sens et de 
« povre estime, et en qui, quand tu auroies beaucoup 
« brassé de mal, mis le monde en desvoy et meschief, n'y 
« auroit point de recœuvre, et n'y auroit à qui se 
« plaindre, fors d'un meschant fol escervelé, plein d'ou- 
« trage et d'arrogance, qui se présume de ce que n'en- 
« tend et se mesle de ce que point ne lui ajfiert. Sy seroit 
< bien le monde payé lors, quand après grans meschiefë 
€ avenus par si faites besongnes, on prendroit vengeance 
« d'un tel chétif et le jetteroit-on en la rivière en un sacq. 
a Par Dieu 1 sire , qui m'en croiroit, l'attente ne seroit 
« point jusqu'au meschief avenu ; mais tu-mesme corn- 
ai menceroies à gouster le meschief, et se commenceroit 
« en ta personne, car tu vaux que tu boives de l'eau de 
« Seine ou de Loire plus que ton soûl, ou que tu la saches 
« espuiser toute par boire sans noyer. 

c Comment, déa 1 et il semble que tu fasses la figue avec 
« François ; il semble que tu ne les prises, ne ne poises, 
a et que ce n'est rien de leur fait, fors chose douteuse et 
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c vaiJâUe, ohoie de mobile fbrtane non fixe, là où beau- 
c coup de vieee, beaucoup de vanités et de paesione se 
c tressent panni, et à cause desquels points tu les sers 
«. d'improptoe , tu les touches et agraves de cuisans 
« titres, et ton parti et ton maistre tù extoUes et eslièves 
€ en hautes louenges. 

c Déat pourtant, si tu prises ton fait beaucoup, et que 
« les gloires et félicités de ton duc tu réputes excelses, 
c n*en aieut pas que nous , que tu n'aixnes point, doions 
c tolérer tes paroles envenimées, ne concéder tes sen- 
c tences eetre véritables, quand, au point où elles sont 
c corrosives et de mauvaise digestion, nous y mettons 
c contredites. Peut-estre qu'en autruy œil tu vois la bu- 
c èhette petite, mais au tien propre tu ne vois pas le 
c sommier bien gros que tu y portes. Toutesvoies tu le 
« cuides avoir net et tout dair ; mais ce te fait ignorance, 
« ce te procède d'aveuglement, de raison et de conscience 
c cruement examinée; car amie fiatteresse fortune Ion- 
c guement possessée, naturellement est nourrice d'aveu- 
c glement et de vertu endormie. 

c Si gloire doncques et félicité par devers toy sont 
c grandes, loes^n Dieu ; mais n*ont à comparer pour tant 
c les nostres la dépression de ta langue, qui sont telles 
c que Dieu nous a souffert acquérir en labeur, et les 
c tiennes telles que tu les as et qu'on en pourra voir Fis- 
c sue. Sy est folie en toy grande de condempner nuUui 
c pour toy glorifier en ta propre fortune qui ne t*est 
c estable ne que à autre, car là où tu-mesme ,t'esliëves, 
c tu te ravales, et là ou autrui tu déprimes , tu-mesme te 
c condempnes. Aussi ton livre venimeux, plein, comme il 
c y pert, de crime en la majesté, cestuy -là te condempne 
c et juge; cestuy-là te prononce et démonstre qui tu es. 
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« et par tes mesmes et propres sentences très-rigoureuses 
c te reprent et accuse, disant et déclarant que tu es plein 
ff de mauvais fiel, de mauvaise et injurieuse conception^ 
« de mordantes vilaines morsures, de présomption et de 
« fol outrage , dont la malignité et le mésus demandent 
« punition, non pas tant seulement à Dieu, mais au roy 
« et à nous autres tous en général que tu as blessé. Par 
« quoy, moy, ayant parvisité tout au long tes fiaits, les- 
« quels en usant de mon office je déteste et agrave, je 
« demande sentence et jugement aussi sur ton corps , et 
« que à l'avenant de ton démérir soit exécuté par justice 
« ou par voie de fait autre, tant ^ que mort s'en en- 
« sieve. » 

A ce mot s'avança la quatrième qui se nommoit Vindi- 
cation, et sembloit enflambée par dedans , comme si ce 
fust un esprit mauvais ; mais ne disoit mot, fors tant seu- 
lement : € TuCy tue, tue , à la mort! 9, et roulant les yeux 
assez espoventablement pour faire mourir gens sans férir, 
vint de tout impétueux air, atout son estocq, cuidant le 
ficher parmi moy , là où de la volenté de Dieu ou de 
mon bon heur, ne sçay comment, se trouva retenue par 
derrière et ne pouvoit marcher avant jusqu'à moi, dont 
effuriée et passant toute impatience,. cuida désespérer et 
soy-mesme occire par despit; et jettant feu par les 
yeux , ronfloit des narines et brayoit par foursenerie si 
horriblement , que certes , qui n'a voie espoir nul en ma 
vie dès le commencement de leur venir, maintenant ne 
avoie autre recours qu'en Dieu pour lui recommander 
mon &me , auquel taisamment et par seule pensée j'en- 
voyai ma prière, là où tout espoir temporel m'estoit dé- 
failli et me avoit relenqui tout humain confort es mains 
de ces quatre. 



\ 
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Donc, comme en ceste dure perplexité eusse esté aucun 
petit temps » non pensapt que si heureux fusse que ma 
prière dust estre exaucée devant Dieu, ne qu'euvers moy 
tel pécheur, sa miséricorde se dust ploier si à coup, pres- 
tement s'apparut à moy une ymage dont la beauté en son 
survenir me donna esblouissement parce que claire estoit 
et d*angélique semblant ; mais ne s'en monstra riens que 
le vis*, lequel, par le survoir, commença à rassurer ma 
peur et à mettre en estât mes naturelles puissances eslon- 
giées de leur vertu par fraeur prise ; et déclinant son re- 
gard envers moy par semblant d'aucune affection, proféra 
ces mots, disant : 

« Homme, reprens seurté en toy et courage! rend 
« gr&ce à Dieu et resvertue ton esprit ; car quoique tu 
« soies accueilli de menace, n'es en péril pour tant, ne en 
« l'abandon de fortune, parce que Dieu, où toutes choses 
« se présentent, congnoit ton, fpns meilleur que ne font les 
« hommes : sy ne te souffrira en danger, là où tu-mesme 
« te voudras aider et prendre aux dens le frain de ton 
a opportun besoin . » 

Et alors moy , qui soigneusement entendoie à ces pa- 
roles et ne savoie qui fust ceste ymage, m'enhardis de 
lui enquérir qui elle estoit, ne dont estoit sa produc- 
tion. Et elle, non lente de respondreS me dit : « Je suis 
« créature de Dieu, claire comme tu vois et noble créa- 
« tion, mais souillée laidement par tes mesfaits, et infuse 
a en toy et donnée inséparablement, sinon par mort. 
« Suis ton âme raisonnable, qui te donne estre et vivre, 
« parler et entendre, et viens par la divine pourvision 
« devers toy, moy remonstrer comme lumière et clarté de 

' le vis, le visage, la fl^re. 

- Cette forme rappelle la langnie poétique de Dante. 
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c ton corps, conduitresse et conseillère de tes affedres, là 

c où, quand tu obéis à l'empire de ma raison, je te main- 

« tiens clair et louablej; et quand moy me supploie à tes 

c appétits sensuels, moi-mesme je me défigure. Mais, 

« pour ce que n'est de la spéculation présente d'entrer en 

< ces termes, fors en tant qu'il touche ta présente per- 
« plexité où il te besongne secours, laisserai couler tes 

< offenses diverses par lesquelles tu m'as mise en péril, et 
a viendrai à aucunes bonnes inclinations naturelles en toy , 

< qui, en la miséricorde de Dieu, espoir, sont regardées, et 
« èsquelles ne te souffrira périr , mais que te persévères 
« et parcontendes plus et plus à fin bonne et à Tobtène- 
« ment de sa grâce, qui oncques n'eus en toy une seule 
« pensée bonne, une seule gouttelette de fructueuse in- 
« tention, que tout n'ait esté vu et regardé de ses yeux, 
« et tout mis en la conserve de sa bonté, pour t'en rendre 
« rétribution une fois condîgne au cas et à l'avenant 
« du mérir, par équité telle que tout bien fait est rémunéré 
« également, comme le mal fait pugni. 

c dame, ce dis-je alors, estes-vous donc T&me de mon 
« corps? Estes-vous celle en qui je m'attends sauver pré- 

< sentement à rencontre de cestes felles et inhumaines 
« dames droit-cy qui tant me contempnent et injurient 
« que la mort ne me pourroit estre plus aigre que leur 
« parler? » 

l'amb. — Oy voir, ce suis-je; je suis le friiit de ton ex- 
pectation. 

l'actbub. — Loué donc en soit Dieu et bénoite soit 
l'heure de ton apparoir 1 Donc et si par toy dois estre relaxé 
de la chartre de mes mérancolies, te prie que tu veuilles 
faire revivre aussi mon esprit tout circui de ténèbres, 
affin que par claire congnoissance prise de toy je me poisse 
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réunir avec toy en amour, qui ne te conguois ores que con- 
fusément et en ay oublié les propriétés et vertus. Sique 
je te prie, faveure-moy et m'accorde ma pétition ; et qui 
t*es nommée lumière et conduitresse de ma vie , parofi&e 
toy, je te prie , charitable exposeresse de mon salut. 

€ Volentiors, ce dit alors Tâme, et je le feray . » Et moy, 
qui avois subtile Toye, respondis prestement: «Voire; mais 
€ me seras-tu avocate féable après et défenderesse en ce 
« qui me besongne ? > Qui , non lente en respondre, dit : 
« Oy, mais ce ne sera point en la semblance que tu ores 

< me perçois, mais en autre résolution de personnages 
« que tu congnoistras ci-après , et qui avec moy , sont 
« une mesme chose et essence, et à toy, d'une mesme 
« administration et service. Sy saches et entends bien , 
a qu'en ensiévant ta pétition faite', je suis, comme je t'ai 
« dit, ton Ame raisonnable, créature formée à l'ymage de 
« Dieu et de son semblant, à qui, après les angels et cé- 
« lestes créatures, nulle rien terrienne n'est semblable, 
« nulle de telle dignité en création, nulle de telle adoption 
« en la divine amour, nulle de telle conception sublime, 
« nulle de telle susception de grâce, comme de vertu, 
u comme de science, comme de congnoissance et discrétion, 
M et comme de toute capacité de chose intelligible et com- 
« préhensible, avecques vie éternelle et joyeuse fruition 
« de la vue de Dieu, lors quand par labeur et vertu me 

< serai exercitée pour y paratteindre. Et ceci dis-je quant 
a au regard de mon estre et du lieu dont je viens. Mais, 
a quant au regard de ta personne privée, à qui je suis 
« enjointe pèlerine, mise en ce voyage d'embas pour y 
a cueillier fruit, pour y messonner et semer, pour y ras- 
« sembler trésor de mérites, pour y faire planter et florir 
a œuvres vertueuses, certes, je suis celle qui, duite de ton 



> 
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« bon ange, regardée de la bonté du haut Sire de lassus, 
« après ton enfance, passé de sept ans et mis à puérile 
« escole, te fis comprendre ta première leçon, et toy ayant 
« fait sage de lettrure, te baillai en rétention ta patre- 
t nostre. Donc, plus et plus par succession de terme tu 
« convaloies et croissoies, et en renforcement d'eage et de 
« corps tu acquéroies plus et plus impression de science, 
« jusques à largement en avoir conçu, premier, que tu 
« me retirasses arrière de ta perfection et principalement 
< de mon salut. 

« Et alors comme je te visse , par conseil non sain , 
« distrait des escoles, et que non tenant compte de ta pre- 
« mière nourriture enfantine, tu t'enveloppoies es affec- 
« tions mondaines, tu t'abuvroies de vanités temporelles, 
« tu t'adonnoies tout à délis et désirs charnels, dont onc- 
« ques puis tu ne fis retraite, et qu'en cuidant prospérer 
« ton chemin, féliciter ta vie et ta fortune, tu quis les 
€ variables et périlleuses habitations de dame court , les 
« mendiques et fall^ieuses hantises des princes, o* les- 
« quels tu te pensoies grandir, ô lesquels tu te pensoies 
« sourdre et monter, comme rien ne te sembloit telle féli- 
« cité comme fréquentation de seigneur, lors moy, obéis- 
« sant à ton erre, envis toutesvoies et à regret, pour 
« première réception de doctrine conçue en moy, je te 
« ramentus estre nécessaire pour finablement , jà-aoit-ce 
« que par longues estorses, venir à bonne fin, servir, 
« aimer, craindre et honorer Dieu sur et devant tout, et 
<i que sans avoir icelui tousjours devant l'œil, tout ton 
« contendre , tout ton acquerre et ton délicativement vi- 
« vre, tout seroit povreté et malheur, tout seroit ombre et 

« 0, avec. 
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nuée de mort , cas de confuse expectation , de petite 
durée et de douloreuse issue, qui, comme le vaisseau qui 
naturellement retient en lui le flair de la première 
liqueur qui y est imbue, tu ainsi, par vertu d'aucun peu 
de science comprise en toy adolescent, m'ensievis en 
conseil et te submis volentiers à mes enseignements ; 
lors où toy ayant tiré à celle vertu qui estoit souveraine, 
je m*assayai après à te induire encore en une autre 
non moins à perfection profitable : c'estoit que, avec 
aimer et craindre Dieu , tu aimasses vertus et bonnes 
mœurs, contemplasses tondis les bons et leurs exem- 
ples, et les mauvais abhominasses et fuisses en leurs 
œuvres. 

c En quoi aussi, toy trouvant libéral assez et prest, et 
quen longues contraires impugnations et adversités 
chéant et relevant, où Dieu t*a esté clément et piteux, 
je me suis tenue ferme et constant en te ramentevoir 
tondis les points dessus dits ; toy, venu pareage robuste 
à meurison et gravité plus et plus parfaite, je t'ai 
conseillé dicter et mettre par escrit tes conceptions, 
selon loccurence des temps, une fois, par amoureuse 
jeunesse, louenges et glorifications des dames, autre fois 
par affection à la gloire du siècle, cantiques et exulta- 
tions des nobles humaines chevaleries , en quoy , tu 
léger encore et volage , passant ton temps vertueuse- 
ment, non en oiseuse, tu f es acquis famé assez moyenne, 
grâce conveniente et fertile , et habitude et cognition 
de maint noble et haut homme. 

€ Donc depuis, comme Ton tire de lun à Tautre, et que 
les esprits se ouvrent et esclarcissent, les fantasies s es- 
pardent et amplient, les conceptions s'aguisent, les ju- 
gemens se meurissent et pondèrent, et que les expé- 
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c riences des choses humaines plus et plus s'assaveurent 
« et se congnoissent, après avoir vu et lu histoires et livres 
« divers, pris dilection grande et faveur en leur contenu, 
« aimé les glorieux et haulx homme de jadis, condolu 
« leur infélicité par fortune , glorifié leur vie par noWe* 
« ment vivre, et toy-mesme, voyant et considérant Testât 

< de ce siècle, je t'ai fait ouvrir l'entendement en îcelui. 
« Je t'ai fait voliter ta pensée et circuir en la rondeur de 
« la terre, ta fantasie en sa circonscription universe, et 
« pris et recueilli heaucoup çà et là, comme tout ne se 
« peut en un homme comprendre. Je t'en ai fait vuidier 
« tes méditations ; je t'en ai fait mettre par escrit tes con- 
« ceptions, et fait composer livres et traités, plus à l'uti- 
« lité et salut du monde que à propre et privée gloire. 

« Donc, en ensievant mon conseil de vieil temps, et 
« pour toy faire acquérir mérite en labeur, je t'ai fait em- 

< prendre Tinsécution de ce noble et ingénieux homme 
« Bocace , et réduire à mémoire , depuis le roy Jehan 
« où il fina, les haulx et glorieux hommes de la terre suc- 
« combes en fortune et venus à povre et douloreuse ter- 
« mination, dont toutesvoies le nombre est grand, la hau- 
« tesse de leur estât, dangereuse, et la tractation de leur 
c mort et infortune, à tout le monde plorable , considéré 
« encore les très-hautes et très-excellentes personnes, roys 
« et princes de nostre temps, qui y sont comprises, et dont 
« les matières bien traites effaceront toutes recordations 
« anciennes'. 

« Tay fait emprendre en outre cent épistres où l'uni- 
« vers estât du monde est compris dedans, et en quoy 

' Ce traité ne ftit tenniné que plus tard, ]orsqu*on vit se réfugier en 
Flandre Marguerite d*Aj^ou, à qui ÇhasteHain le dédia. Noua le p^^v 
blierons dans le tome VII. 
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« chascuu , homme ou femme, de quelconque condition si 
« puissent estre, trouveront allocution. 

« T'ay fait emprendre aussi la tractation des deux fi- 
t licites^ le livre de trois divers nobles^ le livre des hu- 
€ maines grâces, le livre des périls du monde, le livre du 
« père à son fils^ le livre du faux amoureux, lequel 
€ l'ouvé * de deux dames, laisse la meilleure et la plus belle 
« pour adhérer à celle qui lui est traître et contraire ; le 
« livre de la condition de fortune, le livre de la cause des 
« infortunes, le livre des dbusemens de court, le livre de 
« la tranquillité des courages* y et plusieurs autres, les- 
€ quels , si vie t'est permise et conjonction avec moy par 
€ aucun temps convenable, à l'aide de Dieu, tè ferai mener 
< jusques au parfait, sans encore la très-ressongnable 
« charge d'escrire tous les haulx et grans faits de la chres- 
« tienté, souverainement de ce noble royaume et de ses 
« dépendances, depuis Tan vingt jusques à maintenant, 
« là où , avec infinité de labeur , conviendra aussi avoir 
« multitude de grand sens et de soin pour justement en 
« ouvrer. Et te doit bien frémir le cœur à lencontre, at- 
« tendue la difficulté seulement de ceste très-haute ma- 
« tière sans fons et sans fin, comment tu t'en che viras; 
« mais en longue vie et diligente labeur n'est rien qui ne 
« se mène à cliief, quand bon vouloir s'y ajouste. 

« Je t'ay fait contempler aussi maintefois les choses 
« glorieuses et excelses, réciter délitamment les ver- 
« tueuses, plorer en courage celles de tribulation et de 
a ruine, souverainement du présent temps, auquel les 
« roys et princes de la terre sont divisés ensemble, froids 

» Rouvé(dQ: rogare, demander), soUicité, prié. 
* Tous ces ouvrages sont perdus : nous no savons môme pas si 
Cbastellain les a achevés. 
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« en amour, nonchaillans en devoir, paresseux au fait de 
f la chose publique, son^eux en affection privée, pleins 
« de vanité, pleins de murmure , pleins de couvertes en- 
« vies, pleins d'affections terriennes, pleins de desrègle- 
« mens, pleins de vices et de povres conditions, et chaulx 
« et boulans en leurs propres et privées querelles , par 
« lesquelles menacent le monde et le font trembler, lais- 
« sent la querelle de leur créateur, l'expédition de la vraie 
« foi sainte , en quoy Dieu se pourroit contenter d'eux et 
« chrestienté ressourdre , qui maintenant va vaucrant et 
« chancelant desconfortée, criant hautement devant les 
« portes des royaux palais , devant les fenestres des pré- 
« lats cras et replets, en plein consistoire aussi des gens 
€ de conseil enivrés en autorité; mais ne trouve que 
« cœurs endormis, natures appressées, affections refroi- 
« dies , amour petite , dévotion sobre, compassion nulle ; 
« et ardans en convoitise et vaine gloire, exposent seu- 
€ lement et appliquent délectation en chose terrienne , 
« comme non en un, ne en deux , mais en toute la plus 
« part chrestienne appert et est manifeste. 

« Cecy avec plusieurs autres matières semblables t*ay 
« fait concevoir souvent ; t'ay donné méditations et pen- 
« sées, dont les conceptions aucunes fois bien amères t'ay 
« fait convertir en pleurs , et icelles mettant par escrit, 
« remplir ta plume de propres termes. Sy ne le dy pas 
« pour toy traire à vanité, ne h jactance en ton fait, mais 
« afin que Dieu soit preuve et tesmoin de la cure et solli- 
c citude que tu portes en la félicité et tribulation des 
« hommes. » 

l'acteur. — Dame , moult ay oy ententivement le re- 
cort que tu m'as fait; et m'a esté solas trës-grant d'avoir 
eu le rafraîchissement de mon eage passé, duquel toutes- 
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voies plusieurs menus articles droit-cy récités me estoîent 
esvanouis pièça, et ne m'estoit ores nul souvenir d'iceux, 
par la multitude des diverses fortunes à moy survenues 
depuis, et par la longuesse du temps passé, qui peut cau- 
ser Toubliance. 

Mais, quand j'ay oy tout ton recort, tout le renouvelle- 
ment de- ma povre vie passée, de ma très-misérable et ' 
chétive vocation exercitée par toy, stérile toutesvoies et 
non fructueuse, non d'aucune utilité et saveur, non d'au- 
cun prix, ne de los, mais grosse toute et rurale, simple et 
de rude substance, sy ne t'ay-je point oy faire mention 
aucune particulière de la chose du monde seule dont au- 
trefois et encore tous les jours tu m'as plus donné de pas- 
sions, plus de pointures en mes entrailles, et plus de 
tristes et de dures mérancolies en mes pensées : c'est de 
la rumeur et froideur qui régnent entre deux les plus glo- 
rieux princes de la terre, les plus pleins des dons et haulx 
bénéfices de Dieu, les plus exaltés en la roue de fortune, 
les plus béatifiés en gloire et en splendeur terrienne, tous 
deux d'un ventre et d'un tronc , d un nom et d'une ori- 
gine, d'une mesme région conscripte, parens prochains, 
frères par alliance, rejoins par nature et par grâce; et par 
rancunes et querelles non nécessaires, par titres non hon- 
nestes , par passions vicieuses et de grand péril , froids et 
diffidens l'un de l'autre, s'estordans de la voie de nature et 
d'amour due , s enaigrissent l'un envers l'autre , murmu- 
rent ensemble, grongnent et aguisent leurs dentures pour 
mordre, sont félices tous deux, mais tanés de félicité, par 
semblant menacent le monde et Tespoventent pour inféli- 
citer eux-mesmes. Sy sçais bien que rien n'est que tant 
j'aime que leurs personnes, que tant je exalte, ne glorifie 
que leurs régnations, que tant je parfonde et enserre que 
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leurs nobles et glorieuses vies, leurs hautes et vertueuses 
conditions, leurs très-excelses et très-solempnelles victoires 
et triomphes, par lesquelles ils resplendent et survolent tous 
ceux de leur temps, tous ceux de leur eage passé, souverai- 
nement Tun comme chief du monde; mais ennemis, hélas! 
aujourd'hui ^ propre félicité, à propre privé salut, à 
propre gloire obtenue et acquise , et retendans par appa- 
rence à ruine et confusion, à opprobre et injure en l'un 
l'autre, en servitude et humiliation sous fortune; tiennent 
le monde en perplexité, l'église de Dieu en balance, chres- 
tienté en trouble, la foy en décadence et en diminution, et 
les ennemis de Dieu infidèles, par obéir et entendre à 
propres privées quérimonies et vanités, en oi^eil et con- 
valescence : dont, tu, âme raisonnable, puis que tu m*as 
bouté en ces termes, m'as donné maintes parfondes poin- 
tures de mérancolie, maintes douloreuses vuidancés de 
soupirs, èsquels passionné et percé souvent en coeur, m'as 
fait faire livres et escrits, et dressant mon œuvre àla nature 
et qualité de mes passions, m'as fait asseoir ma plume en 
matière odieuse, en matière où se quiert le venin et s*y 
juge, posé qu'il n'en y ait point, et pour laquelle cestes 
horribles et espoventables femmes droit-cy quatre sont 
venues devers moy , moy menaçant de mort, de honte et de 
mauvaise fin, ettoutesvoies ce qui y est, est par toy. Donc, 
si autre part et tousjours tu m'as conseillé le plus sain, le 
plus honorable et le plus utile, comme mesme tu m'as dit 
et ramentu droit-cy, et maintenant tu m'as fait foUier et 
légèrement emprendre, mettre avant œuvre contagieuse 
et mauvaise, en lieu encore où je veux honorer et aimer, 
reposer et prendre ombrage, durée et termination, et tu 
ne m'en fais recort, ne ramentevance , non plus que si tu 
ignorasses le cas et voulsisses laver tes mains du meschief , 



272 EXPOSITION 

certes, je me devroie bien plaindre de toy et toy impropé- 
rer, si, au fort et au grand besoin et dur destroit où j'en 
suis, tu ne me viens à secours; et confessant le cas que de 
toy vient comme autres , tU ne me bailles conseil et doc- 
trine pour m'en parer au vrai et à l'équité de ma bonne 
intention, de Dieu congnue. 

l'ame. — Déa I mon ami, si tu n'as esté si constant que 
jusques à paroyr ma récitation, n'ai pas esté oublieuse 
pour tant de faire fin telle qu'il me sembloit expédient. 
Commencer et conclure sont en moy en une mesme 
liberté. Et comme franche suis en pouvoir parler ou non, 
je suis franche aussi en pouvoir taire ou non taire. Je 
t'avoie jà ramentu moult de choses passées, non pas tant 
nécessaires comme fructueuses, parce que tu y as repris 
vigueur. Donc, si j'ay fait un commencement de remons- 
trance à toy utile, est vraisemblable aussi que mon pré- 
tendre sy estoit de faire fin profitable. Mais t'avoie or 
ains dit que, sous forme et espèce de unité où tu me vois 
présentement, guères longuement ne te tiendroie parole ; 
mais sous une trinité nouvelle, une mesme vraie chose 
avec moy, et moy avec elle', et à toy d'une mesme admi- 
nistration, je te feroye service. Or as-tu touché celui 
point auquel ta nécessité expète mon assister, et lui beson- 
gne de me congnoistre en autre vertu, sique, non, desa- 
voant riens de tes œuvres, non plus les nouvelles que les 
vieilles premières , mais promettant vertueuse deffension 
en toutes pour ta personne, me besongne changer person- 
nages maintenant, par quoy, moy revue, seras encore 
plus joyeux et mieux à ta paix. 

Lors, en l'instant avec le mot, s'esvanouit; et en l'instant 
arrière soudainement , sans temps entre deux qui portast 
mesure, se remonstra en la trinité que m'avoit promise. 
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Et se mirent devant moy trois personnes, dont Tune sy 
estoit en forme de jouvencel angélique, riens tenant de 
terre, ne de matière corruptible, lequel , de tout le corps, 
estoit clair comme de cristal, dp la teste endossons; et s*y 
pouvoient par semblant imprimer toutes choses enten- 
dibles et sensibles, sans fin et sans nombre; et se nommoit 
en celui endroit entendement possible. De la teste en 
dessus estoit en regard, comme un escharboucle rayant, 
jettant sesrays contremont du ciel dont recevoit sa clarté, 
et en dessous au cristalin corsage donnoit lumière. Donc 
se nommoit en celui endroit entendement besongnant. 

Les deux autres personnes estoient féminines dames, 
moult belles et de noble nature , ce sembloit. Sy estoit 
Tune en son estre blanche comme noif ' pure, pleine de 
diverses pointures et d'impressions infinies, sans que lieu 
y remainsist encore suffisant pour y en mettre des autres 
cent mil fois tant. Et estoit vestue ceste dame d'un man- 
teau tant délié que , sans descouvrir riens du corsage, 
tout de ce de dessous se pouvoit congnoistre légèrement 
par dehors; et se nommoit ceste dame Mémoire. 

La tierce sy estoit une dame moult spécieuse , toute 
vestue de pourpre. Portoit sceptre et royal vestement; et 
décorée de couronne luisant , usoit d'empire comme em- 
pereis sur les autres ; et se nommoit ceste dame Volenté. 

Moult certes m'estoit chose délectable voir ces trois 
nobles personnes , et chose de grand reconfort sentir em- 
près moy leur assistance. Sy dis lors que bien m'avoit 
accompli sa promesse la dame qui s'estoit esvanouie de 
moy, et qu'en lui certes avoit fidélité grande et bien 
approuvée. 



• Noif, neige. 
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St }ops, comme pe ppuvoie eiacml^ les yeux en las con- 
templer, p% que m^s fraeurs premièrement eues m'estoient 
;(Qute« issvauouies, comme ^i ?iea n'en fust avenu, me 
perçus qim h^ quatare me9 ennemies de commencement 
commencèrent h reculer un petit en arrière» et prenant 
ux^e mwière rassise en elles, plus que au premier, chaur 
gèrent couleur toutes quatre. Et sembloit que peur aucu^ 
nemeii^t les surprist de ces trois, et que redoubtassent 
l^i^r vertu. Pour quoy, elles trayant ensemble en manière 
4§ consQil, et percevans bien que lieu n*auroient d*estre 
oyes, ne d'arguer à rencontre, trouvèrent un personnage 
d*une dame nouvelle, ne sçai où elles Tavoient embucée ; 
et içelle ordonnèrent pour tenir leur lieu , et pour mettre 
avant en termes ce à quoy dès le commencement estoit 
leur prétendre. St tant appris lors de son eatre que je l'oys 
nommai) aux autres FmagiTiaiian françoise. 

Comme doncques ces quatre premières dames droit-cy, 
k d^mi reboutées, se tenoient un peu plus loignet de moy 
que ne soloient, et que leur semblant portoit de non me 
oser approcher mais, par la vertu des autres que je per- 
çus bien que moult ressongnoient, vis partir de leur trou- 
peau oeste dame Fmagiruition^ portant en sa main un 
livret; eticeluy présentant à mes yeux tout ouvert, com- 
mença à dire : « Homme ! de ce livret qu en dis-tu? Tas- 
€ tu vu, autrefois, et es-tu de riens recors de son con- 
% tenu? » 

Et moy respondant que oy et que j'en avois congnois- 
sance assez, m en renforça sa demande, disant : a Et dont 
« vient que ton cognoistre en est si expert, et que encore 
« ne Tas vu, ne manié entre mes mains? » 

« Beau Tai congnoistre, ce dis-je lors, car ce fut une 
* fois ouvrage de mon engin. » 
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YttAbilf ATiON. '-^ Et comtiient a-t-il bieû te hstd^metit 
en toy de regehir' que c'eôt de tôti eravre? 

L'ACtBUB. — Quelle utilité tiie seroit de niôîr ce dont la 
preute du cozitMre Me i^tLfn!ètoit ^n conftision? Si mère 
ne peut faiér son ftuit ^ né moy ne puis niet ce liv». Là 
mère a porté son enfant en son ventre , el inajr ûy porté 
cestiii en mon âme. DoÉléj s'il y à rîéba qui sonne aigre 
et qui cuise à honnetir par l'interpréter au pire, rèz-mfe 
cy sùbmis à Tinterprétation A^FHt^ndementi et de ces deux 
dames MémàiH et Votéfité, eh qui mainâ et diëtiûctibn 
claire je me ose bien fifer de liia sentence ; car y a en elles 
droiture et équité , saine conception et trài jugement; et 
ne se désVoieroient ne pour toy, iie moy, de lèi Toie Véri- 
table. 

YMAGiNAT'iok. -^ Et éomiîieht faut-il tàût de pttrtiofnneià 
pour te défendre , qui as esté seul à la Composition de ton 
livre? né faut inie trois aVocats pour un seul cdrps garant 
tir? Hespons, et sauve de propre estomac ce que de propre 
estomac tu as mis avant; 

t'AcTEUR. -^ N'ai advocat flùl droit-ôy ^uî ne ÎËè éroît 
propre et qui tenu ne soit de moy servir, cdinme QtU né 
ptds vitre, tie avoir estre sans leur assister. Ge sôilt celleè 
et celui qui ôiit esté inséparablefmënt avec moy ati dèbfet 
de inotl ouvrer, là où j'ai composé ce deiit j*ai eu Wémetir 
longue d'en avoir assaut, et laqneDe chose, jà-soît-cè qtife 
je Taie moult l^doubtéé, et que l'estrôît de rëxàminatioli 
m'a eâté une dure attente par la diversité des coWitgéd, 
toutesvoies loué-je Dieu de l'heure è[tiî est ventie itiaintê^- 
nant, quand assiégé de tous lè^ de vérâs et d'aut*e, je me 
trouve en pôiM de res|)ondre9 sous lé prestttiiceMmteirvoié» 

< Regéhif, i^d66nJniitré, àvàfde^. 
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de ces trois, afin d'en estre quitte une fois, juste et preud'- 
homme, ou d'en estre à la condempnation démérie. 

THAGiNATiON. — Homme, tu parles baudement; et 
semble que bien peu tu prises cestui affaire. Mais sçais- 
tu bien quel nom j'ay et de quel lieu je suis venue pour 
venir droit-cyî 

l'acteur. — •Tentons que l'on t'appelle Fmagination 
françoisei et qui es celle qui as tourné et viré ce livret de 
feuille en feuille; et le lisant et espeluçant par jour, de 
lettre à lettre, par nuit l'as ruminé entre courtines closes, 
et y quis le goust du vrai entendre, là où souvent, à le 
macbier, la saveur te sembloit amère. 

YMAGiNATiON. — Et te semble-il que, par ces trois qui 
te assistent droit-cy, tu me doies donner goust autre que 
celui que j'ay pris, et que par leur parler je doie tourner 
mon jugement contraire de mon assavourer? Nenny voir! 
sique ne sçai à quoy te servira la fiance que tu y as, ne à 
quoy te viendra à profit leur entremettre, qui me semble 
aussi peu fructueux comme nécessaire, quand ce qui est 
fait est fait en ta personne, et en ta personne , comme 
George, tu le dusses respondre, non pas en ces person- 
nages que tu nous vas quérant droit-cy. Au fort, pour 
venir à nos fins, entrons en commencement; et si tes 
assistans y ont lieu, me fassent entendre quel et com- 
ment, ou tu en leur nom; et me déclarent leur estre et 
condition, par lesquels droit-cy doivent estre appelles, ne 
crus de porter la raison pour toy, qui ne congnoi que ta 
personne et tes œuvres, et non pas les leurs. 

l'acteur. — Dame, je ne prie fors que oys soient, et 
que prestance leur soit faite de parler, qui prestement en- 
fonceront un tonneau , dont ce qui en vuidera ne court 
pas à broche commune, mais te donrra assagissement 
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beaucoup de tes questions, premier que tu y entres. Sy te 
prie, sire Bntendement, et vous, mes dames, qu'en ensié- 
vant l'exigence du cas, droit-cy veuUiez esvertuer vos per- 
sonnages, telles comme sont vos natures , et monstrer à 
Ymagination française , comme vous avez grand titre et 
intérest d'estre venus droit-cy en ma deffense ; car, ce fait, 
me sera deschargé beaucoup mon cœur, et ma cause plus 
embellie. 

ENTENDEMENT. — Dame, uo te semble -il que nous 
soyons convenables avec cest homme , qui en sa seule 
personne a concité toy et toute la gréigneur part de 
France contre lui, sous espèce toutes voies de bien et de 
bonne intention, qui autrement a esté tournée? Doncques, 
qui seul est encontre une telle généralité ennemie, fol 
n'est pas, s'il a frère, ne sœur qui soient une mesme chose 
avec lui, s'il les mène à jour de son champier^ pour con- 
seil, là où il pense à trouver dure bataille. Ainsi est-il 
droit-cy, dame. Nous trois, nous lui sommes frères et 
sœurs, une mesme chose, une mesme nature avec la 
sienne , qui nous entr'aimons tellement que nous sommes 
inséparables de lui, sinon par séparation de vie. Donc, si 
tu quiers à congnoistre mon estre, ne à enquérir la cause 
pour quoi icy je me ingère, regarde vivement en moy, et 
avise si je ne sers moult à l'acteur et si je ne suis Enten- 
dement humain, en similitude d'un coffre ouvert, là où 
toutes choses , selon ce que elles se présentent aux sens 
extériores et aux puissances de l'âme, par dedans se re- 
cueillent, se conçoivent et se logent; et là, visitées par 
la lumière à'Fntendement besongnant, se poisent et sont 
agoustées en la discursion de Maison ^te, qui en tire 
ce qu'elle y conçoit : des bonnes, bonté , des mauvaises, 

* Champier, combattre en oliamp clos. 
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saveur oo9,traire, comme qui autre rieuiia peut tmrs^ des 
cbosQs^ fSpirs ce que leur nature preste. 

Oiime, en véirité de ce nom jEntendemmty qui mesmé le 
euji^, j*espécule les choses cél^^tes ; et conçoj par grâce ce 
que par. gtentimeut je ne puis a^a^indre ; et paryiens jus- 
qu'à la OQgnois^anc^de Dieu et de ses o^vr^, et à la con- 
ception des. choses^ iAvisibles làrhaut, là où ÇBilne monte, 
ne sentiment. En vertu de ma nature aussi, je fais d'en- 
£auspetiot8i, haute glorâeux clercs» pleins de sciences» pleins 
de soins §t dç h0.utes. <]LQctri|ies, parce, qu iU m*ont çoivert 
et disposé À concevoir (Uvr-ersité de matièi^, les y^s spé- 
culalilves, les feutres moraleS) autres de pratique et de 
di,y^rsesi fins, l^u^es toujtes, SO: tf ouvenl^ ep moy , quand 
d-ayenjtïare.on tpuclie à la serrure du ço&o ; cai^ à légier 
so.tpouye^ çif qW;est qi^s. 1^ où^il est. 

Or sujlH^ ^ ^® aatu];e. que tel que l'homme me quiert 
avoir, ou riche ou povre» tout tel^ je me. présente à lui,; et 
tel qu'i][ me aura entretenu et ^t à son, plaisir, il me trou- 
vera tel et non autre, quand lui sera besoin. Si d'aven- 
ture il est convoiteux et qu il donne soin de mettre beau- 
coup en mon estuy , beaucoup y recevray , et tant plus 
y recouvrera à son recours. Donc, si peu y met et que 
peu acompte de tel amas par vice d'oiseuse et de négli- 
gence, peu trouvera de richesse et de noble acquest; et 
sera un homme abject et povre, inutile à soy-mesme et à 
autrui. 

Dame, tu entons bien qu'en un cœur nonchalant, en un 
homme qui de riens ne fait poids, nulle rien ne lui est 
grande; et que les courages qui se disposent à vivre 
conyne non hommes, ne resongnent événemens. mondains 
nuls, ne que bestes mues, qui buvans et mangeans le mor- 
ceau entre les mâchoires, ont le mail sur la teste souvent, 
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doi^ jslûtàt peur, parce (pké B^ontsentement de leiupmort. 

O daaie^ enteas' dik)i1hC7 : si Facteur que tu aadaolxv 
m'eust mis ea noticlial<Hr comme gent teUe, n'east mm 
incorporé ce que après, par consentement de rsison et par 
l'excès du renlplage qui ^ estoit trop, il m'a fait voidier, 
et de quoi maintenant tu t'eslàves en son confa'aire. Car 
eust dormi peu^estre et se fust tu, comme qui de riens 
neust sçu, ne voulu faire poids, et se fust ausli légèt^ 
ment passé de parler aigrement, comme légèrement il se 
fust passé de concevoir les aigreunr qui qoetir^Kt} oa?, qui 
n acoiite, ne entend, et qui ne sçait, n'assavoure. 

Or queurent choses hideuseis et dures choses^ qui e6p(H 
ventent hommes et pensemens, toutes distraites d^htm* 
neur , lontaines de salut et prochaines de misèwet de 
tribulation ; lesquelles conçues en' Tadletii^, Iw a boutées 
en moB coffre, là où j'en «f tiré la saveur qai^ là'évftfSt 
anère, dont, du mauvéis' goust que je' y iwa^nf^ tf^èc 
fffes(;he c()nee{>tion, j-en ay âdt piost jbgemeaiy' et>ai 
recradhié dehors oè qui m'assavouroitikia}. 

Donc, si j'eusse esté nonchalant de la' càose^ publique^ 
et que des choses humaines né m'éust esté^riensi'aitaaNmt 
bien, idlassentmal, et que l'acteur, mon nudstrev^'^Mt 
donné ce repOs, nô fust ores riens de ce passage estmit <iù 
tu as enclos réacteur et moy, pour traire de nous ViaMt- 
prétation que tu quiers et les causes de nos rigoureux 
escritSi qui ne sonttoutesvoies autres que les Mtsquenos 
sens nous ont fait' concevoir. Sj me suffit f en' dvoirâît 
autant pour l-héure, pour donner lieii à iMaoif#, nth 
sœu!^» qui plus vivonent parlera- beaucotip et plus* à Tat- 
teiute du cas, pour'plus te donner oonccl}^twn' die toft tDrt* 
et'de l'équité et 1)011 drèit de nouratitrcb;^tiët4è«tf JK^ 
moire, iKurte ûàakftfanaiifr el^dcbtoifne^ cè'^i est drtoy; 
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et si tu as riens qui peut embellir nostre matière, fais 
monstre de ce que tu as en trésor. Peut-estre que tu des- 
couvriras choses qui pourront bien estre recongnues et 
jugées de grand poids. 

M^MOiBE. — Que diroie-je, entendement î Si un nou- 
veau vaisselet emboit par nature la première liqueur qui 
y est conçue, et la sent tout vieil et à tousjours, ma 
patrenostre m'est aujourd'hui aussi fresche comme le pre- 
mier jour que je la conçus enfant. Je fus créé avecques 
cest homme, et naquismes nous trois ensemble avecques 
lui, dont, en l'eage d'enfant, souple à doctrine, me furent 
présentés plusieurs livres dont j ay aucunement recort du 
contenu ; et en ay mis en conserve ce que j'ay pu, par 
plus, par moins, comme par plus ou moins avoie affection 
aux matières et à les bien emprendre , dont les unes m'ont 
esté nécessaires, autres utiles, autres glorieuses et loua- 
hlesi autres amères et de mauvais goust, profitables tou- 
tesvoies quand bien se trouvoient espelucées. Les néces- 
saires ont esté celles qui me servent à salut, articles de 
créande, congnoissance de Dieu par doctrine, par foy et par 
espérance, sans lesquels points n'est sauvement, ne salut 
nul. Les utiles, ce sont esté sciences et disciplines, Visi- 
tation de livres et de hauts escrits, qui parfont l'homme 
et le mènent en la congnoissance de Dieu et de soy-mesme, 
le font sage et clairvoyant, éloquent et subtil, et prompt 
pour discerner entre mal et bien, entre vérité et men- 
songe. Les autres qui sont glorieuses et louables àThomme, 
ce sont lectures fréquentes et visitations d'histoires des no- 
bles dits et tractations non communes des anciens philo- 
sophes, des poètes, des orateurs et des historiographes, 
qui traitent des faits, des mœurs, des laudations, des glo- 
rieuses vertus et hauts titres des nobles de jadis, roys, 
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empereurs, ducs et barons en tous eages et en toutes lois, 
dès le principe du monde jusqu'au présent ; car en icelles 
se trouve le miel et le sucre, délectation d*àine et contem- 
plation souveraine de noble engin. Là se trouve le miroir 
par lequel on s'adresse ; là se trouve l'exemple par lequel 
on s'amesure, par lequel on se règle et atoume, et par 
lequel, prenant exultation en choses.bonnestes, on enlai- 
dit et fuit-on œuvres ténébreuses et malsaines. Y a en- 
core une autre manière de matières que je compte de 
mauvais goust et amères : ce sont celles qui en vraie des- 
cription racontent les opprobres, les reproches, les confes- 
sions, les infélicités et escandres d'aucuns hommes et 
hauts princes et barons du monde passé, d'aucune noble 
génération, à qui il peut estre mésavenu, d'aucun glorieui^ 
royaume, d'aucune cité noble, d'aucune singulière per- 
sonne notable, qui se sera méfaite ou que fortune ennemie 
aura mené à fin triste. Sy en sera la conception amère 
parce que noble nature se deult volentiers du mésavenir 
d'autrui noble. Et peut profiter toutesvoies la lecture, en 
tant que le lisant et qui le met en rétention, s'en préavise 
et préserve, et fait autrui préaviser et préserver de non 
encheoir en semblable, ne par fortune, ne par propre faute, 
comme toutes fins se traient de l'une de ces deux; les- 
quelles toutesvoies, quand on les prévient par sens^ n'ont 
point d'efficace en l'homme par quoy on les doie craindre. 
Dame , et avec ce que jeusne et en succession d'eage 
j'ai pu lire et apprendre moult de choses par livres, sy 
ay-je pu avoir congnoissance aussy et impression d'autres 
beaucoup, que les sens extériores, comme la vue et l'oye, 
m'ont rapportées, et qui en ont mises les réalités en la con- 
serve de mon clos, là où souvent je les manie et reliève, 
je les songe et digère selon leurs qualités et circonstances; 
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eaàre lesquellea les ime» peuvent estre cUlitaUe» et' àe 
grand firnii, et les auAres mérancolieuses et tristes» mloaU 
âurar en ddgesfioo. De cestes deux manières* de ekoBes 
aveanes». dame^ tay-je tout pl^ mes eoffires, ay-je toat 
l^em me» armoires et custodes, non pas par doctrines des- 
eole, non) pna par lecture en livrOy ne par récitation unie 
de bouche, mais par réale vision et eû^périence des cas en 
bien et en maL Toutes me gisent imprimées si très au vif, 
que rien») n'est qui les puisse traire dehors de moy pour 
les me faire perdre, et qu elles ne demeurent fresdlies et 
vives en mon regard, autant ceUes de dix ans que d'au- 
jouardliAii. 

Damievets'il te plaist que de cestes choses ainsi vues et 
connues» par sentement je déclare un peu lés particula- 
rités aiumnes, tant pour ton propre contentement comme 
pour preuTise de m» parole, je te veux ramentevoir premiè- 
pement aucunes de celles qui me sont délitables» et qui à 
la/ matièm présente que j'ay à déduire en faveur de l'ac- 
teur, me seront serviables et de grand fruit; car partie 
seront matière subjecte et grand fondement de nostre 
œuvre* Donc, parce que nous devons entrer en contention 
toy et nous, pour cause de cest homme, et que tu es mue 
de France pour cy venir en ces marches basses impropérer 
un povreescri vain qui ne te haite *; doncques, parce que tu 
es de France et que tu en représentes la nation, toutes les 
matières bonnes et mauvaises que je tirerai de mon recort 
en France, seront prises et sur icelle fondées, comme qui 
par autres ne te peux assoufir, ne faire approche. Donc, et 
pour ce que cause principale de ta venue droit-cy est l'ac- 
teur, et à l'acteur la cause de son escrire est le desvoi de 

I Qiiéimh^a4i&, qui ne te ^laîtk 
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ta nation, )e9 Françoiti, te veul donner h enteadxe wt 
qiAoy Vacteur priAcipaLement a foudé sou œuvre* ot pour 
quoy il s'est mu si aigremeut à Veneoatre de. ta natioa, et 
premièrement notai^t la personne de soo, maistre eu qui il 
congnoit toutes bontés manoir et autruy avoir reçii maints 
haulx bénéfices de sa main , maintes eiûiibitions. d'hon- 
neurs et d'bumilités monstrées par divers temps, et lieux, 
non rétribuées condignement. Toutesvoies> pour et en nom 
de celui acteur, contas à déclarer iceux, et w après 
venir à la touohe des guerdoQS qui en sont rendus^ comme 
qui tout vivement l'ai eu mon coSre, là oh l'acteux Ta 
puisé et a esté querre comme pour foudemeint de son 
œuvre.. 

D^ue, comme une seule personne est causer aux Fran- 
çois de leur envie, une seule p^^uue. au«si sera^ cause à 
moy d'impropérer iceux par sa boaté,, laquelle, a esté eon- 
gnue ^1 lui dès son enfance, et don^ encore. j'ai- recort 
yif , c^r est né le plus vrai, François des Tivao^. Donc, 
posé que l'infortune de vous autres et vos Qr<^Fe6 dMiaes 
hii ont ^ait autre^fois desguiser sa< nature, s; l-a-iL £ait à 
r^ret et est demouré invariable; en raoiue.,^ ccsnme tout 
jeune délibéra à monstrer,. lorsqu'eu la JQurouée de vos 
plours,. à A^ncourt, pour soy y trouver i^ h^ure, contre le 
commant de son père se embla céléement pour voua droit- 
là. venir déf^ndre, et dont la perte après lui donna teila 
douleur que si toute l'infortune eust redondé en lui seul. 
Y) perdit oncles et parens grand nombre; y perdit pro- 
pres vassaux et sul^ets, nobles infinités Estimait le moins 
sa perte privée toutesvoiea, mais jdoroit amèrement la'dé- 
solation commune, et qu'en la main • des vieux ftT\n*^n>v? du 
royaume, les infe^teurs des François, les buveurs dd; leur 
Bapgi.l^ xM>lt>lAjimrjmtage. rioyal et 1^ tboT^ne d'iicdlai estoit 
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chu et succombé si très-lamentable. Naquit hayneux en- 
contre le sang anglois, et ne vesquit oncques heure qu'il 
y eust amour vive. Donc jà-soit-ce que après, par les 
choses avenues non renouvelables, il en prit Talliance, le 
contendement de vous autres, qui mesmes les quésistes en 
son contraire, lui en estoit plus cause que constrainte 
nulle pour avancement de sa querelle, quand, après injure 
inférée assez griève, vous le tendiez à pardéfaire par 
ceux dont il fit sens de les vous soustraire et de mesmes 
s'en défendre. Sy ne dy pas ceci, dame, pour relièvement 
de nulle chose passée, mais pour approbation de sa bonté 
invariable, sinon par constrainte, comme on dit vulgai- 
rement que de l'aignel on en fait devenir loup par le 
trop surquerre. Et que cecy vray soit, appert par ce que, 
après longue confédération maintenue avec iceux contre 
vous , piteux envers vostre affiction dure et recordant 
quel il estoit en fons, retourna par devers vous tout léal 
et rompit le flaiel de vos ennemis par moitié, où l'œuvre, 
de son principe jusqu'à la fin, compris tout ce qui en fut, 
se pouvoitplus réputer divine que humaine, quand nulle 
plus noble ne fut oncques, ne digne de plus grand los. Sy 
n'y est mie allé à feinte depuis, ne à regrets , mais s'est 
trouvé comme fils très- humble obéissant à père , comme 
serviteur très-petiot à son souverain sire , par toutes les 
dilections, honneurs, révérences, présentations, fidélités 
que cœur noble et véritable peut traire de son fons, dont, 
un, ne deux exemples se doivent alléguer droit-cy, mais 
mil s'en pourroient mettre en conte, dont nul ne seroit ré- 
pugnable. Quist en forme de ceste vraye bonté, et pour la 
consolider entre vous et lui , la noble et la très-haute 
alliance de la fille du roy pour son fils, laquelle, après 
longue nourriture, venue à sa fin, condolut amèrement la 
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perdre, sous cui vivant toutesvoies, se trouva grevé assez 
et vexé de vos gens, que vertueusement toléra sans y 
monstrer desvoy. Donc, comme s'estoit retourné serviteur 
et ami loyal, devint dur ennemi à ses relenquis, et en 
avancement de vos ressources, mit siège à Calais. Donc, 
posé que fortune n'en souffrit avenir lors point de fruit, 
sy lui en donna gloire toutesvoies très-haute la bautesse 
de l'entreprendre, quand seul le pensa mener à chief et 
tout à par lui. Donc encore, et pour plus monstrer sa 
léaulté vraie, et recordant comment le noble royal sang 
françois gisoit en captivité en Babylone, et que là mené 
tout jeune y languissoit tout gris cbenu, s'avisa, de no- 
blesse de cœur, de le traire dehors et de le racheter des 
mains de Pharaon, lors quand autres ses plus prochains n*y 
acontoient\ Ne le fit mie toutesvoies à vaine gloire; et 
ne le dis point aussi à fin de repreuve , mais à preuve 
et exaltation de sa bonté qui droit-cy requiert d'estre re- 
monstrée très à précis. 

Que fit lors après cestuy prince, dame? quand la divi- 
sion première sourdi entre le roy et son fils, lorsque plu- 
sieurs princes françois se estoient joints avecques le fils, 
contraire du père*, et que tribulations à tous lez renais- 
soient en France à ceste cause, ne se monstra lors ce duc 
un noble singulier homme, un prince de divin estomac, 
quand, tout plein de larmes et de douleurs, plein de re- 
grets et de compassions vraies, au sçu de ceste division, 
dit : t hélas! je voy bien que ce royaume est perdu à 
c jamais, et que temprement et à nos yeux il se veut 
« perdre et finer, quand vuidié d*un meschief il rechiet en 

* n s'agit ici du duo Charles d*Orléans, qui dut, en 1440, Ba liberté 
an duc de Bourgogne. 

* Lors de la PraguerU, 
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« rm tutté, et âô vetit pâi'défàît* et p&rtertiiîner en divî- 
€ tà(m comme du père conti^ le fils, et de Tun membre 
* contre ratttw. ! et que pitié en puist prendre à Dieu 
« et que sà grâce y veuUe pourvoir bientost! » Sy fut 
tellement mu avec ses paroles, et si au vif tôucbé es par- 
fottdes entrailles, qu'il varia longuement de monter à 
cheval à privée maînie et de aller devers le roy en per^ 
sonne' pour obvier à cet esclandre, dont beaucoup le 
louoîent en son haut courage et en celui hardement, 
mais dirent que ce ne lui eust esté sens de le faire. Aussi 
s'estoit-on assez perçu par avant et depuis de maie me- 
sure, par quoy la diflGlculté n'y estoit point mal séant. 
Laboura toutesvoies constantement et sur tous les autres 
de France en la pacification , et tellement que le discort 
fut remis en nature par son pourchas. En faveur encore 
d'aucunui, dame, et pour monstrer son humanité, n'a-il 
restitué franc et quitte pour néant, qui par infortune de 
son prisonnier lui estoit mis en main gagière , qui non 
ayant quis son détenu pour lui inférer grief , défendeur 
de sa terre, le vainquit en bataille, lui couratit sus, dont la 
détention en avoit esté tant plus juste, et la rédemption tant 
plus de gravité * digne. En outre, dame, n'a-il quitté libéra- 
lement en faveur d'aucunui toute la seigneurie de Milan 
que le duc Phelippe lui vouloit transporter en main et 
le faire son fils d'adoption et lui en fit presse et prières 
très-longues : que ne voulut accepter toutesvoies , pour 
dilection d'autrui, et pour donner à entendre que plus lui 
estoit amour envers son sang que multiplication de terres, 



« Ces détails ne se retrouvent pas ailleurs. Voyez le récit des chro- 
niqueurs contemporains, résumé dans V Histoire des ducs de Bourgogne, 
par M. de Barante. 

» Gratuité? allusion à la captivité et h la délivrance de René d'Anjou . 
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non jiMtemeât possédées. Reftisa pareillement et en ce 
mesme titre la seigneurie d'Espinay' et de Mets, et qui 
plus est la seigneurie de Gennes, au temps de vos adyer- 
sités, parce que ne youlut riens emprendre sur tous 
autres qui autresfois l'aviez tenue en vos mains*. 

Donc, après vous avoir fait tous les honneurs du monde, 
toutes les bonnes et joyeuses réceptions, donné de ses 
biens largement et offert, vous présenté assistance et ser- 
vice à rencontre de vos ennemis , à rencontre des infl* 
dèles, à rencontre de tout le monde, et soy monstrant le 
scabeau de vos pies , tant en fait comme en parole , et 
préavisant la félicité de ce royaume et sa longue dura- 
tion et que division en pust estre extirpée et jettée dehors, 
a refusé mariages du nionde univers. Et pour donner 
règle et ploy à son fils, tel qu'il désire que par lui main- 
tenu soit, et de peur que par conseil senestre ne quésist 
alliance à vous non saine , lia son fils à sa propre nièce, 
fille de sa sœur, à vostre sang propre*, afin que parti à 
intention de soy trouver en bataille contre les Turcs» si 
fortune lui eust gardé sa fin pour mourir là, il enst pu 
mourir plus asseur et mieux réconforté, pour avoir obligé 
son fils en celui sang dont il estoit venu, et lequel, con- 
traire de son cœur toutesvoies et d'autrui avec, il lui avoit 
donné et laissé par testament, par aigres et très-estroites 
paroles, pensant non jamais le revoir, sinon à grand ad- 
venture. Dame, et ne prises-tu ceste œuvre? et ne te 
semble^lle de grande et de haute laudation digne, quand 
lui voyant son fils traire à affection oblique l'a lié pied et 
mains pour le faire tenir joint emprès vous ; qui n'estoit 

> Épinal. 

> Cf. la Déclaration des hauts faits du duc Philippe (tome Vît). 

* Philippe fit épouser à son fils en 1484 Isab^e de Bporlxm. 
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mie dlseteux de mariages toutesvoies, quand les plus 
hauts de la terre se ployoient envers lui. Sy ne s'est mie 
monstre moins léal , quand vostre héritier prochain , Tex- 
pectant de la couronne \ déchacié d'envers vous, il a reçu 
entre ses brlis pour un meilleur, et pour honorer ce là où 
il a amour vraie. De quoy toutesvoies la hayne qui est 
fresche maintenant s*est congréée toute envers lui par 
vos injustes et vicieuses suspections que vous maintenez 
en celui-là où oncques n'entra chétiveté, dont ceux qui 
les nourrissent et leur donnent cours, sont moins ver- 
tueux, et lui plus clair et plus glorieux en ses titres. 

Ay-je dit maintenant et remonstré ses bontés et ses 
léaultés et preudTiommies envers vous? Pour causer 
doncques l'ouvrage de cestui acteur, qui toutes ces choses 
a revisetées en mon coffre et en a vu les rétributions 
povres, convient bien narrer après et faire une briefve 
discursion sur les choses que j'ay vues en vous, non 
bien faites et non de mesmes à ses bontés. Et tout pre- 
mier me recorde de maintes rudesses et ennemistiés qui 
lui ont esté monstrées depuis par vos gens d'armes, qui 
du temps des guerres à peines ne furent oncques monstrées 
autant, que toutesvoies en vertu et pour bien faire il a 
toléré patient. Sont venus Anglois et François joints en- 
semble, pour le fouler, qui , ennemis Tun à Tautre, firent 
compact pour fouler vostre ami, qui, pourvu de Dieu et 
de bon droit, avoit honneste occasion de soy défendre. 
N'ont de tout temps ceux du parlement et aucuns du haut 
conseil royal, contendu à faire ployer rigoureusement sa 
personne, de l'asservir et humilier par roideur, de le ron- 
ger en sa gloire et régnation, de le restraindre en sa 

< Le dauphin (depuis Louis XI). 
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seignourie» dont les faits sont avenus si clairs parfois» 
que les doléances à son lez en estoient bien dures? Ne vint 
mie une fois un huissier de parlement à Oand atout un 
mandement pour l'adjoumer en personne, ensemble son 
neveu le comte d'Estampes et une grande part des nobles 
de Picardie, pour et & cause d'un Dimence de Court, 
homme de non grand estime '? Et celuy huissier gardant 
son exploit jusques au jour saint Andrieu*, le jour princi- 
pal de la feste de son ordre, que luy, le duc d'Orléans et 
tous les chevaliers de la Toison d'or estoient en leurs 
manteaux, en la gloire et solempnité de leur estât, en salle 
non d'un duc, par semblant, mais d'un empereur, tout 
prest de asseoir à table et en point de prendre séance, vint 
icelui tout délibéré et à intention d'esvergonder la com- 
pagnie, ne sçai de qui instigué ou non ; et soy ruant & 
genoux le mandement en sa main , fit son exploit et son 
adjournement en sa noble personne, en son neveu le comte 
d'Estampes, et [en] toute la haute baronnie là estant, 
comme pour donner à entendre : « Vecy le flayel de vostre 
« extollation fière que vous avez prise , qui vous vient 
€ corriger droit-cy et pincer, et vous monstrer qui vous 
« estes. » Dame Fmagination^ te semble-il que ceci pro- 
cédait oncques de bon fonds, ne qu'en un tel cas se pust 
entendre autre chose, fors que hautaine envie et venin 
de cœur? nenny certes. 

Pareillement se peut dire d'un autre, lequel, cestuy 
prince estant en sa ville de Lille , vint à marteaux de 
fèvre* rompre les prisons d'icelle ville, pour tirer dehors un 

« Dimancbe de Court était, diaprés la Chronique manuscrite de La 
Haye, un ancien chef d'écorcIieurB. Sur la part que Chastellain prit à 
cette affaire, vopei^ t. !•', pp. zvii et xvm. 

' Bn 1445. ' Fèvre, maréchal, serrurier. 

TOH. VI. i9 
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priflonnier, sans avoir oncques daigné demander ou^ 
ture à icelui, dont esniu durement de Fescandre et de U 
clameur du peuple, en plein midi constraint fat de viiidej 
de sa maison , lui quatriesme , pour venir à cestui gra- 
cieux exploitant qui toujours mailloit et frappoît, et avoïj 
jà rompu les serrures et grosses barres. Mais pris en soœ 
oultrage, se trouva tout esbahi quand le seigneur vît si 
près de lui, qui oncques toutesvoieâ ne se deslia en parler, 
jà-soit-ce que emprès lui en avoit aucuns qui Yolentieri 
Teussent lancé en la rivière qui estoit là près : que oncqnei 
ne voulut souffrir^ pour révéï-ence du toj\ Mais ne fut-c< 
point un escèa de justice, une très-oultrageu^ et despiti 
hautaine* monstrée et faite à un tel prince, à un tel cbe: 
en la terre si glorieusement régnant ^ si puissant di 
villes et de pays, si assisté de conseil et de sage conduite 
et de eoy-mesme prince de justice et d'équité, sans que sa 
villes d^eUes-mesmes soient les mieux policées de toutei 
autres', et très^rigoureuses corrigeresses des mauvais pa 
hy et vrai sain jugement? 

Quans en est-il fait d'autres, dame , que je raconteroii 
bien, si ne fust pour briefté et pour non tout mon voir a 
que je pourroie bien? Quaus est-il de venimeux langages 
et a esté depuis vingt ans en çà , de ceux de vostre rout^ 
envers ce?ite de deçà? Quans mespris et ravalemens 
quantes fiertés et hautaines monstrées, là où on tordoi 
lest cols vers ceux qui , voua recevans en leurs girons 
vous ont honoré les pieds , en humilité vous ont baisés e 



■ En 1457, le baiUi de Courtray osa faire arrêter un huîssier d 
park+ment, et après lui nvoir eoleTê les lettres dont il était porieni 
« le constitua prif^onnier de monseigneur le duo d@ Bourgogne. » Su 
ce ffravQ démêlé, V9^ez les archives de TEmpire, J, ^13, 

* Hautaine^ &ci& oTf^eUlexix^ 

• Cf. tome m, p. 89. 
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estrains, vous ont preste yeux et oœurs favorables, ooujoys 
et soIempDisés par contemplation, par révérence et amour, 
par renvy l'un sur l'autre, dont toutesvoies la mémoine 
s'est trouvée estainte tantost et esvanouie avec le tour de 
vos talons? Déa! et que tu ne penses, dame, que j'ade- 
vinne. Des manières de delà suis^je assez experte , et des 
langages non moins? et combien que l'honneur et savoir 
du monde, la gracieuseté et courtoisie reposent au giron 
François, au sein de l'envoisée^ royale court, ne s'y trouve 
dilection nulle toutesvoies envers ceux de deçà, ne flj 
peut trouver amour radical. Mesmes semble estre chose 
naturelle et honneste, une chose appartenant et droitu- 
rière, que tout ce qui croist sus , homme et femme, tout 
ce qui entre en autorité claire et noble , doie cont^npner 
et tordre le col à nous autres. N'ay-je vu hommes et oy 
dire : que plustost iroient en la deffence des Barrasins 
que des Bourguignons , et s'armée se faisoît contre un et 
contre autre, iroient plustost contre les Bourguignons 
que contre les Sarrasins? Dame, j'ay moult de choses en 
mon recort qui à ce povre acteur droit«cy ont esté cause 
et matière d'ouvrer, dont des vieilles je me passe pour un 
mieux et viens à celles qui encore sont fresches , et qui 
principalement ont commu l'acteur et mené jusques en 
ceste aigreur, depuis la journée de Vendomme, là o& Tam- 
bassade de ce duc estoit tramise pour obéissance au roy, 
là attendant son plaisir, et par intention aussi de donner 
secours et intercession de prière à ce povre infortuné duc, 
à ce misérable desconforté royid sang d'Alençon, que oes- 
tui prince bourguignon , par affection et devoir de na- 
ture, par obligation aussi et constrainte d'honneur en une 

> Bnvoi9é€f brillante. 
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religion d*ordre, avoit tant longuement pourchassé, avoit 
tant humblement requis et poursievi que traité fùst en 
pitié, et que recongnus en fussent les services et léautés de 
ses pères, et le sien vice dispensé miséricordieusement, en 
leurs mérites; qui oncques toutesvoies, à l'heure de la 
très-malheurée et misérable sentence d'un si noble sang, 
ne fut oncques ramentu une fois qu'en faveur de Im on 
fit riens, fors seulement en faveur du duc de Bretagne, 
pour qui amour on Im remettoit la vie conditionnellement ' . 
Et battu droit-là devant un lion gros*, convint estre des- 
honoré, et porter punition scandaleuse le noble royal 
sang, le parent de tous les royaux , le compère du sceptre 
triomphant, le parrain de l'héritier de la couronne ; et soy 
couppant mesme le nez du visage, destituer, desgrader, 
desvestir et estre despouillé d'armes , de seigneurie , de 
dignités, de prérogatives à tousjours mais, et séparé avec 
ce misérablement du monde , mis en prison plus méran- 
colieuse que mort, et plus dure que coup de douloire par 
non pouvoir digérer son ennui. comme doloureux 
exemple à ceux qui, frères avec lui d'ordre, se trouvèrent 
constrains d'y entre-estre et de voir respandre sur eux une 
telle nuée, une telle inondation d'eau confuse, dont se 
notoient bien les causes. Et ne suffisoit mie alors, dame, 
non faire riens pour lui, non l'avoir agréable en ses hum- 
bles poursieutes, en ses honnestes et méritoires dépréca- 
tions, ne de le priser en nulle de ses bontés ; mais pour 
plus l'attédier, pour plus lui donner cuisance sur playe, 
présens les princes , présens ses propres chevaliers , pré- 

« Foy^îj t. m, p. 486. 

* Battre le chien devant le lion est une locution proverbiale qu'on 
rencontre plusieurs fois chez Chastellain. Elle signifie : donner une 
leçon, menacer par l'exemple. 
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sens Toye et vue de tout homme, le procureur royal le 
alla charger dlionneur, lui alla imputer fautes et offenses, 
iniquités et cas reprenables, sans le semblant autre qui là 
se monstroit aux tramis, non de grand espoir de bien. Me 
remembre aussi, dame , des alliances qui ont esté quises 
nouvellement, contraires de ce prince, et des querelles 
acceptées non nécessaires , dont ceux qui les ont quises 
et conspirées sentent comment il leur en est, et les enten- 
dent bien aussi et assavourent ceux à qui elles touchent. 
Ne t'en nomme nulles pour tant, quand tu les entends 
toutes ; mais il en y a de prises et de tollues, et de faites et 
de soustraites, en désespoir de Tacteur et d*autrui, dont 
passionné en cœur ne s'en est pu taire, et a osé mettre la 
campane au chat, pour escrier lésion et foulure en l'inno- 
cent. Autres matières me restent assez , auxquelles je 
n'atouche pour donner lieu à Volenté de parler, comme 
celle qui est empereis en la région de Tâme, et qui moult 
a grand intérest de monstrer en ceste présente convention 
quel chose c'est de sa nature , et comment justement elle 
se doit exposer à la défense de cestm nostre homme, qui 
par elle comme par nous est entré en besongne, et par les 
vertus impériales dlcelle a tissu son œuvre. Sique, dame 
Volenté, exerce ton office et parfai la part qui à toy sert, 
pour tant plus abrégeamment informer Ymaginatiùn 
/rançoise des causes de nostre comparoir droit-cy, en l'as- 
sistance du povre perplex. 
Lors s'avança Volenté et commença à dire ainsi : 
c Je suis la tierce personne de vous autres, qui sommes 
« iine substance avec l'âme raisonnable, et ay mes puis- 
a sauces distinctes en unité toutesvoies de nature avec 
« vous. Donc, pour avoir la définition de mon estre et qui 
« je suis, je suis une vertu appétitive, uatorèllement 
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c infuse en Tàme» non violable ioutesToiee, maiB firanche 
c en arbitre et vobntaire. Donc, parce que je suis royne 
« et empereis, je ne suis à asservir, ne à violer; et parce 
c quç je suis franche en arbitre, ne suis à constraindre. 
c Et fait à entendre par ceci : qu'en Tbomme est un 
« appétit raisonnable, qui se nomme Voïenté, par lequel 
« raisonnablement et en franc arbitre il appète tout ce 
c que raison lui présente et met en ostention. Or vous 
« convient-il, dame Fmagiimtion , savoir en outre : que 
c de moy Volonté dépendent par degrés et naissent di- 
c verses opérations, là où les noms me changent et varient 
c à la qualité de leur estre? Donc, au premier degré, 
c parce que ma franchise est de pouvoir eslire et vouloir 
c et non vouloir, et que ma puissance œuvre et s'esvertue 
c devers objet bon, je me décline et descends à Conseil. 
c Après celui degré, je redescends arrière plus bas et me 
c décline jusqu'à Jugement. De là plus avant encerche et 
€ viens jusques à Sentence; de Sentence jusques à JSlec^ 
« tion; et d'Élection jn&qnes à Mouvement impétueux, à 
« Exécution de œuvre; et droit-cy entré-je proprement 
« au thrône de mon empire, et commande ainsi faire ou 
« ainsi, et ainsi vouloir ou non vouloir, et faire ou bien 
« ou mal, selon que le bien à moy monstre de raison 
a humaine, sera plus ou moins parfait, ou plus ou moins 
« eslisable, ou moins profitable et salutaire. Doncques, 
« dame, Fmagination, regarde et entends, te prie, si 
< par la définition et nature donnée à congnoistre que 
« c'est de moy , et par les matières qui m ont esté pré- 
« sentées objectivement, et envers lesquelles Eiitendemenô 
« et Mémoire se sont embattu comme avez oy , moy aussy 
« je me doy embattre avec eux, et exercer mes vertus 
« et puissances en icelles , quand je suis de la trinité 
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€ inséparable de leur substance» et elles' de môy. Certes» 
« 07! jey ai mon intérest très-clair et mon entremettretrès* 
« opportun» quand les matières à moy présentées comme 
« aux autres» m*ont fait descendre en tous les degrés dessus 
« touchés» et menée jusques à impérial commandement 
« en cestuy povre homme sainement et saintement devoir 
« escrire et proférer ce de quoy est mal voulu de vous 
« et en l'indignation de vostre aveugle courage , qui par 
« nouvelleté de fortune amie après longue povreté» voua 
c est tout extoUé en présomption et saisi de descongnois^ 
€ sance et de vaine inutile gloire. Or çà doncques» dame 
« Fmagination françoise » abrégezs-nous et mettez avant 
« ce que vous est en plaisir; et nous trois à nos pouvoirs 
« nous vous assoufirons en vos argumens et demandes, b 

Ymagination fbançoise. — Au point doncques où tu 
veux que Ton vienne, et que Ton abrège ton languir lon- 
guement pour venir à une fin sçue : en ton livre a un 
prologue de douze coupplets» là où dès ton principe et au 
premier point tu entres en une repentance d'avoir bien fait» 
ce semble, et faisant recort de tes léautés» amours et 
humblesses dont tu ne vois fruit» chiez en argu» disant : 
qu'il ne convient humilier sa face en perte puisque ainâi 
va, et que l'on quierre qui le fasse désormais» comme tes- 
moingne ton premier cou|)plet. 

Allègues en ton second que toute œuvre de léauté et 
d'amour» toute condition d'honneur et chierté qui procède 
de noble nature » désormais se doit rebouter en coffire» et 
non estre retirée dehors jamais» jusques l'on percevra la 
fin» qui a esté mucée en longue ingratitude. En quoy tu 
menaces et répreuves en l'une partie priemière» et en 
l'autre tu imputes charge à aucunuy» et le réputes ingrat 
comme appert par ton second coupplet. 




Aq Ubu eaupplet , tu fais comp&niâons des tyrans de 
jadis et des gens horribles , lesquels, par traite de temps, 
par doucears et humilités, Von a souvent amollis et cona^ 
tmxDM béiugnes et débonnaires envers les créatures de leur 
mesme espèce. Et contends h induire par ce : que bous 
autres chrestiem, qui sommes d féroces et sauvages» que 
prier, aimer, servir et honora ne nous peut vaincre, ne 
faire ployer, sommes pires que eux; et que ceux qm ain^i 
le font et n'en tirent fruit, ce leur est une bonne œuvre 
faite à perte et à la maie heure, en quoy taisammeut tu 
imputes charge arrière à quelqu'un et ingratitude. 

En ton quatrieame coupplet, ta semblés vouloir coufer- 
mer le prêchent par diversité de bestes féroces et espo* 
ventables, lesquelles toutes s'apprivoisent , et eu peut-on 
tirer amour et soûlas par engin d'homme qui s'y applique ; 
mais seulement en Thomme dont tu parles en général^ tu 
argu^ que ceste loy fault, comme si tu voulsiâses cob^ 
tendre en personnes particulières, arguant le mesme et 
leur reprochant leur perversité. 

Au cinquiesme de tes coupplets, tu démonstres : com- 
ment Dieu offensé par les hommes par chascun jour, pi- 
teux fie retire à miséricorde et clémence par humble et 
douce déprécation , et que pour un doy de service à lui 
fait de bon cœur humble, il en rend fruit à cent doubles, 
et reçoit chascun en prix et en mesure de sa valeur, et ré- 
tribue portion par qualité, selon que les œuvres de ses 
servans sont de plus grant réputation ou de moindre, 
comme se trouve en celui cinquiesme coupplet. 

En ton fiixiesme coupplet, tu fais ton induction par la 
mer effuriée, laquelle horrible en regart d'homme, sous 
la tranquilité d'un doux ventelet s'atrempe et se pacifie ; 
et procédant par exemple jusqu'au marbre très-dur, tu 
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remonstres que icelui se cave et se fossoie par le dégoût de 
l'eau chéant dessus, et en outre, que toute autre rien ter- 
rienne, comme dure et comme laborieuse elle puist estre, 
se vaint et se maistrie par engin d'homme, dont la conclu- 
sion se peut traire, qui bien Tenfonse, telle que ensievir 
peut des prémisses. 

Ton septiesme coupplet prend fondement sur nature 
générale de toutes choses et sur loy et condition d'icelles, 
disant : que toute chose née et créée par loy et nature 
qui y sont establies, prennent quelque conformité, quel- 
que concurrence et attraction d'amour ensemble, aussi 
bien en diverses espèces distinctes en nature , comme en 
celles d'une nature et d'une propriété ; et ce par une loy 
générale : que toute chose trait et affecte aucunement 
vers son semblable directement; le bon au bon, le mau- 
vais au mauvais, et non pas le mauvais au bon, ne le bon 
au mauvais, car ce seroit pervertissement d'ordre. 

Ton huitiesme coupplet met avant un argument là 
où tu proposes : que les gentiles nations de jadis barba- 
rines quérurent l'amour et la grâce de leurs dieux par 
humbles et dévots sacrifices, lesquels, posé que ne fussent 
utiles, ne nécessaires, parce que leurs dieux estoient déa- 
bles, dont nulle rien n'est pire, ne plus perverse, leur ren- 
dirent fruit toutesvoies et obtènement de grâce, par loy 
d'équité, qui est telle : que les offices d'amour et d'hon- 
neur, où qu'ils soient exhibés, valent pour percer ciel et 
enfer; dont aussy la conclusion se peut traire des pré- 
misses, telle qui s'y peut entendre. 

Le neufviesme de tes coupplets fait un argument, que 
tu couleures sus Baison, Noblesse et Honneur, disant : 
que par loy et nature de ces trois, toute rien qui est noble 
et vertueuse en soy, doit aimer et affecter autre qui est 
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semblable, et que amour doit esfm lien entre l'aimé et 
Taimant, et entre le noble et yertueux. Donc, si discord 
ndssoit entre deux, celui doit estre extirpé par vertu. Et 
combien qu'en celui je ne veux guère produire d'argu- 
mens contraires, sy fait-il bon à entendre là où tu veux 
férir. 

En ton dixiesme, tu prens toute l'universe fabrique de 

Dieu, tout ce qui est dedans régnant et logeant , ihr6nes 

et vertu», anges et archanges, tout le contenu et stabi- 

. lité des iérarchies; et par icelles et iceux tu semblés vou- 

y loir induire : que tous et toutes régnent, pardurent et 

\ persévèrent en estable duration par seule amour et union 

\ qui s'y observent; et que louvrier mesme, qui est Dieu, 

est tellement conjoint en amour et charité avec son tout, 

que rien ne s'y trouve fors paix et union. 

Donc, après ce, tu viens cheoir inductivement, en ton 
onziesme coupplet, sur la terre qui est le centre et le mi- 
lieu de son ouvrage, comme tu dis , mais est le ventre et 
le gouffre de tout orage et discort, et là où toutes hayne.s 
et divisions s'engendrent; et ce par le courage pervers de 
ceux qui en ont empoigné la seigneurie , et par lesquels 
la paix et tranquillité du monde se perdent. 

Et puis, entres en ton douziesme coupplet , là où après 
avoir fait ta discursion générale sur toutes choses, tant 
célestes que terrestres, servantes à ton pourpos, tu viens 
condescendre plus particulièrement à dénotation de per- 
sonnes, disant : que là où lien d amour et d'union doit es- 
traindre ceux d'une foy, d'un fons, d'un bers et d'un sang, 
et les tenir conjoins en froit et en chaut , vient malheur 
et perverse fortune qui les fait devenir frois et desnaturés; 
et sans craindre ne Dieu, ne conscience, ne honneur, ne 
devoir propre, s'entre-grognent ensemble et tirent l'un çà. 
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Tautrô là, par envie de la gloire Tan de l'autre et par 
couverte hayne. 

Ces douze coupplets-cy sont le prologue de ton livre, 
desquels je ne fais point telle estime conune du surplus, 
là où tu entres en matière; et n'y mets point grant arrest. 
Toutesvoies, pour estre assouffie en mes difficultés, et que 
taisamment dès son principe tu notes personnes particu- 
lières , et semblés vouloir venir à contemption d'icelles ou 
de leurs œuvres , j'en requiers bien la déclaration , s'il se 
peut faire, au plus près de ton entendre. 

l'actbub. — Lors moy, ayant oy parler ceete dame et 
faire sa résomption de mon œuvre très-bien au vif, et que 
j'estoie là à l'entrée de l'estroit examen, là où il convenoit 
que sens se desveloppast, et que profondité de vetta et de 
raison saine me secourussent de leur engin , pris à dire 
tout foiblement à ceste dame : 

Dame, jà-soit^ce que de la response en toutes choses, je 
me soie soumis à la confidence tant seulement de cestui 
jouvencel et des deux autres, qui vous assoufiront oompé- 
tamment , toutesvoies pour leur donner voie et monstrer 
laquelle je veux avoir maintenue par elles, sans en estordre, 
ne vuidier, et que d'elles et de moy tu aies moins cause de 
nous reprendre parce que je connois les solutions pouvoir 
estre estroites souvent et subtiles pour toy pouvoir satis^ 
faire, je, à ceste heure et avant tout commencement de 
respondre, proteste devant Dieu et devant toy, proteste 
devant les anges et les hommes justes et sages, devant 
tous ceux qui ont congnu mon naistre et mon vivre, mon 
hanter, mon repaire, mes mœurs, mes conditions, mes 
œuvres, mes paroles et toutes mes affections naturelles : 
qu'en nulle quelconque dif&ctilté de matière, en nulle 
quelconque aguité ou corrosiveté de parole ou de Bexk^ 
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tence» où qu'elle soit assise, escrite» touchée, ne mise en 
question, je n'entends, ne n'entendis oncques attoucher la 
très-précieuse, la très-excelse, la très-sainte et très-digne 
majesté inviolée et inviolable. Ains renonce et révoque, si 
jusqu'à là on pensoit venir, ne contendre, tout ce qui par 
ignorance ou légèreté , ou par contraire non saine inter- 
prétation, lui pourroit tourner ou estre tourné par mal 
entendre ou par hayne à rencontre de moy , en lésion, en 
crime et en offense de sa très-glorieuse majesté ou de sa 
très-glorieuse, très-resplendissante, très-victorieuse, très- 
nette et très-humaine personne, dont nulle n'est semblable 
aujourd'hui entre les roys, nulle si claire de longs ans 
passés, nulle si recommandable, ne de tel prix en histoire 
future; proteste contre toutes nations foraines, à ceste très- 
noble et victorieuse région estre porte-bannière et mainte- 
neur de querelle des nobles glorieux dompteurs du monde, 
les François, tant àl'espée comme àla plume \ non réputer 
gloire de nation chrestienne comparable à la leur , nulle 
vertu qui s y approche, nulle puissance qui s y équipare, 
nul honneur, ne exemple de bien qui s'y adjoingne; mais 
sont le miroir, l'origine et le vrai espargne des honneurs, 
des félicités, des vertus et des chevaleries du monde, en- 
fans préeslus de Dieu, champions et vaillans corps ro- 
bustes de sa foy, et dont le roy seul en terre est le christ et 
l'enoint du souverain roy, et porte à ceste cause, tant par 
dignité comme par mérite le superéminent titre, disant : 
Boy Très-Chrestien. 

Donc, si icy après il chéist à l'aventure , que l'on me 
voulsist impropérer d'aucuns trenchans mots, et que toy, 

* Chastellain déclare ici qu'il a servi les Français de son épée et de 
sa plume, qu'il a été leur porU-bannière et le mainteneur de leur que- 
relle. 
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dame Fmagination ', par non enquérir, ne entendre les sen- 
tences au vray vif, si riens y a qui dissonne à honneur, 
qui de trop près touche ou tronche à la très-glorieuse et 
très-claire personne où je ne doy, ne ne veux toucher, je y 
renonce , révoque et la désavoue , et desplaisant j'en re- 
quiers grâce et mercy, protestant toutesvoies non l'avoir 
fait en icelle intention, n'en quelconque espèce de malice, 
ne de mauvaise fin, sinon tendre finahlement, par aigres 
remonstrances procédées de passions en mon âme, à paix 
et concorde en ce monde, et à congnoissance en chascun 
particulier de son propre fait. 

En toutes lesquelles choses toutesvoies, ayant mis ma 
confidence entièrement en la justification de ces dames, 
j'espère , à l'aide de Dieu et de mon hon droit , et par la 
bonté et amirable équité et prudence du roy, quand tout 
humble voudra recourre à sa conscience parfonde, estre 
trouvé plus bon que mauvais , et congnu et jugé plus 
quérir fin bonne par paroles estroiies', que mauvaises par 
entendement à laidures en nullui, qui le puissent aïrer. 

tu donc, noble Entendement possible et agents et 
vous mes dames Mémoire et Volenté, qui tant hautement 
avez présentement déclarées vos natures, vos vertus et vos 
estres , et que tout mon respondre , tout mon fons et mon 
joindre, tout mon nier et concéder, toute mon équité et 
mon parement, tout glt en vos mains , tout glt es repos- 
tailles de vostre parfont trésor , droit-cy maintenant met- 
tez-vous en œuvre , droit-cy mettez-vous en espreuve, et 
par vous ou par autre qu'il vous plaira y constituer, à 
l'exigent du cas, contentez et assoufSsez, vous prie, Fran- 
çoise Fmagination; et tout premier sur ces douze coup- 

> Il fiant ajouter ici, poor compléter la phrase : me voulsissei repro- 
cher cette faute. 
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plets qni font prologue^ afin de venir tant pluB tost à la 
décifflon de la matière tonte estroite, là où venir faut, et 
là dont je quiers vuider, on juste ou a^avé, ains tost que 
tart. 

Entendement prit lors la parole, et tournant son visage 
envers la dame françoise, commença à dire ainsi : 

Dame Fmagination , ta as fait une courte résumption 
droit-cy de douze coupplets , que cest homme droit-cy, 
nostie nourreçon, confesse avoir faits, et d*iceux tu 
prends en brief les sentences , attribuant au premier de 
tous : que droit-là semble estre monstrée une repentance 
d'avoir bien fait, et que Tacteur, faisant recort des 
amours, léaultés , honneurs et humblesses d'aucunes per- 
sonnes que tu vouldroies interpréter, pourroit estre en la 
personne du duc de Bourgongne ou d'autrui aucuns gr^ans, 
il n'en falloit plus faire nuls , parce que tout se faisoit à 
perte , et que au surplus pour tant il s'en convenoit dé- 
porter et quérir celui qui le voudroit faire. 

Dame , en ensievant la protestation de lacteur , de la- 
quelle je ne me veux estordre, ne eslonger, je dis : que ce 
n'est de merveilles, si tu as imagination sur ce, mais est 
merveilles que de toy-mesme tu ne vuides les difficultés 
si tu les y puises; car tu, qui es dame qui sçais encerchier 
et enquérir la profondité des choses et cœurs, aucune fois 
du moins vray au plus clair, et du moins sain au plus 
juste, que tu, de toy-mesme, tu ne juges et appreuves en 
ta conscience la première proposition de cestui acteur 
estre permissible, véritable et digne d estre remonstrée, 
considéré encore qu'elle va d'hommes à hommes, de pas- 
sibles créatures à personnes mortelles, dont les plus haulx 
et les greigneurs qui oncques furent, excepté deux, la 
mère et le fils, furent subjets à péché, à fautes et à desvoy . 
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Si ttt doncques sçais et perçois que la terre est jiëne de 
troubles naturellement et d'iniquités; et que l'ennemi in- 
fernal , pour inféliciter les hommes et les distraire de la 
main de leur créateur, tousjours sème en leurs cou- 
rages, et y souffle vices, malignités, perversités, descon- 
gnoissances, desrèglemens, intempérances, firoideurs et 
ennemitiés, afin de les mettre en discord et en murmure, 
et que, si les uns se mettent en leur devoir et acquit en- 
vers Dieu et envers homme, aux «utres il conseille de le 
descongnoistre, de non en tenir conte, par manière de mes- 
pris et d'orgueil, comme tu en as vu et oy des exemples 
beaucoup ; te semble-il estre chose si aguë que cestui ac- 
teur, considérant le monde estre subjet tout à l'ennemi, 
plus à malignité beaucoup que à bonne œuvre, souverai- 
nement la chrestienté où le royaume françois resplent sur 
tout autre, et qui est et doit estre le ciel fixe, l'estoile 
tresmontaine, exemplaire des autres , et y voit et perçoit 
conditions vicieuses, ceuvres et matières lamentables et de 
confuse attente , est-ce merveilles ou cas digne de mur- 
mure , s'il prent pour sa majeure ce qu'il congnoit et voit 
estre tout général et tout clair, et ce mesmes dont les opé- 
rations et effets sont probations quotidiennes, comme tu 
sçais mesmes et es constrainte de le congnoistre : que des- 
sous la fabrique du ciel n'a point d'homme plus vray, ne 
plus juste, plus humble, ne plus léal , plus plein d'hon- 
neur, ne de preud'hommie que cestui duc, réservé seule- 
ment tousjours la personne souveraine à qui je n'atouche. 
Dame, doncques^ et quantes humilités et quelles as-tu vu 
en lui? quantes amours et quelles as-tu congnues en sa per- 
sonne envers le roy son souverain? quelles présentations 
et graas offires, qui au dernier, pour le destour d'une main 
ou clin d'un oàl^ et par l'wstigatioj» de renn^oû , ont esté 
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"fouî^mîses en desprifi, en non ehaldr et en Tilii 
comme si Tod ny accionBtest riens? 

Ehl belle dame» et puisque Y(m sort Diim en 
d'en acquérir grâce, et que les bons, de leur pn^ie iMi-» 
ture, servent, aimekit et honoreni ceux où nsttte ^4t 
noblesse leur accusent de le ftdre * et ceux ] 
et despitent, et n'y 7oit-on apparence de nul firuit;< 
merveiUes s'ils pré^iunent d'eux tenir en leur paix ^et Aa 
non offrir èhandeiUé 4|piévotion en face indignée? cotss 
nesdày I mais est cas de pitié qu'ainsi en va. 
' Péa 1 luoimes ne sont pas dieux immortels. Et est fb» 
licite entrer avec les hommes en contention que avec tes 
dieux, quand les dieux surpassent nostre dignité huma&ie, 
à qui lummie nese doit prendre, parce qu'en eux n'a peini 
de malfUt, ne d'injustice; sy Sril bien es hommes, qui 
. tous les jours se voient et se réprouvent par les regardàns. 
Donc, cepoise àFacteur, que les vices de ce noble royamne 
de nouvel précogités ont esté cause de son escrire. Et cela 
^ant au premier point. 

La difficulté et rumeur qui pourroit estre arguée sur le 
second point, là où tu résumes que toute œuvre de léaulté 
et d'amour, toute condition d'honneur et de libéralité pro- 
cédant de noble nature doit estre reboutée au coffre, et 
non estre tirée dehors jusques à cognoistre la fin des in- 
grats : Taguité de cestuy point, telle que elle y peut estre 
prise , suffisamment se vuide par la respection faite sur 
l'autre icy devant, quand, par loy d'honneur et de nature 
et d'équité, toute œuvre vertueuse bonne en soy et hono- 
rable, exhibée à autrui en service, doit constraindre le 
recevant et obhger en rétribution et en recongnoissance, 
ou le non faire ainsi doit estre réputé ingratitude , dont 
si je excepte seulement la personne royale et nulle autre, 
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n'y a riens au-dessous d'elle pour qui ne se puisse dire et 
estre maintenu estre ainsi. Car les honneurs et humilités 
et autres maintes vertueuses œuvres et louables , du lieu 
encore dont elles sont parties, n'appartiennent à nullui à 
recevoir, ne estre à eux faites, s'ils ne les récompensent 
par semblable, que ce ne leur tourne en blasme d'ingrati- 
tude , dont toutesvoies il en y a infinité sans les grans, 
(dont je dis hélas I) et lesquels sont cause de cestui second 
point à l'acteur de Tavoir mis ainsT, non pas la personne 
royale, à qui toute honneur et glorification sont dues. Mais 
afin que tu n'aies cause de dire que ce titre te soit donné 
à tort, regarde en ta propre conscience et juge comme il 
en va, ou si l'acteur a plus cause de le mettre, ou toy plus 
cause de l'ignorer et de l'en vouloir reprendre. 

Quant au tiers point où tu résumes les comparisons 
que fait cestui acteur des tirans de jadis et des crudèles 
gens austères maintefois que l'on a ployés et amollis par 
douceur, par humilités et fréquentes déprécations, et par 
icelui point tu imputes à l'acteur, ce semble, de vouloir' 
induire que vous autres, qui estes chrestiens et devez 
estre gens humains et raisonnables, semblez estre plus 
pervers et félons, plus austères et plus féroces que ne sont 
ceux, et qu'en cela tu y entends injure , tu y comprends 
blaphème et dénigration non déméries. Dame , compa- 
risons sont aucunefois odieuses, aucunefois aussi sont 
nécessaires et utiles à la démonstration des causes que l'on 
a en main. Et proprement en .ce présent article droit-cy, 
les comparisons, si ainsi tu les entends, ne sont que 
figures servantes à la conclusion de l'acteur, dont la ma- 
jeure tu ne peux nier : que il n'y ait eu des tirans beau- 
coup, et de crudèles gens au temps passé, qui faisoient 
fuir et humilier la terre devant leurs espoventablea 
10». VI. . 20 
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menaces et cohortes, comme Olofernes et autres récités au 
Vieil Testament, dont, pour brièveté de conte, je ne veux 
faire résumption aucune. Lesquels par humilité et dou- 
ceur, par prestance de service et d*honneur à eux exhibée, 
qui tous inhumains estoient en cœur, descongnus envers 
Dieu, non saoulés, ne remplables de sang humain, se ren- 
doient par temps doux et traitables, bénignes et estanciés 
en leur orgueil , et complaisoient , fovorisoient et tempo- 
risoient avec les hommes, par congnoissance que eux- 
xnesmes se sentoient hommes. Donc, et si ceste majeure est 
véritable, et que la mineure qui en ensieut, se peut appro- 
prier véritable aussi à vous autres, qui par nul bien fait 
ancien, ne nouvel, par nulle œuvre d'amour, ne d'humilité 
à vous impartie, ne vous souffrez ne accointier, ne 
apprivoisier , ne tirer nul signe de grâce, ne d'affabilité, 
comme vraie expérience est preuve de l'opération , pour- 
quoy ne s'en pourra faire conclusion honneste à remons- 
trer, quand la conclusion où Tacteur prétend, est plus 
plaintive et condoléant ceste povreté survenue en ce 
royaume, qu'elle n'est corrective, ne répréhensive [de] la 
malignité du mésus? Et d'autant qu'en vous a plus clarté 
de foy, plus dignité de vocation , plus excellence de titre, 
plus décoration de progénie , plus conception de hautes 
doctrines, de nobles mœurs et de vertueuses œuvres , et 
que nulles générations ne passées, ne futures ne peuvent 
avoir approche au thrône de vous autres : d'autant aussi 
sont plus propres et plus appartenantes à vous toutes 
humanités et courtoisies, toutes douceurs et bénignités, 
toutes nobles et vertueuses opérations , toutes recongnois- 
sances et débonnairetés , toutes justes et condignes rétri- 
butions, et toutes productions honorables, salutaires et 
paisibles, tant àla chose publique comme à privée affection. 



) 
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Donc, et si le royaume en cestuî endroit est trouvé au* 
jourdTiui en désordre, les hommes nobles et autres en 
povre acquit de leur devoir, et que le bien faire s'y trouve 
descongnu et mis en oubli , payé par mal et par ingra- 
titude « ne doit un bon cœur qui a ses cogitations en les 
affaires du monde, condoléant sur iceux , mettre à la vé- 
rité les choses ainsi qu'il les trouve , sans avoir entende- 
ment d'injurier nullui, et sans regarder à faveur, ne à 
flatterie , fors seulement à l'équité du cas pour tendre à 
fin bonne? Certes oy ! et n'y chiet point de reprise. Sy ne 
veux autre réparation faire sur le quàtriesme point, là où 
tu parles des bestes féroces et espoventables, comme de 
lions, de dragons, etc., parce que tous deux se vuident 
et purgent par une mesme solution qui droit-cy est tou- 
chée. 

Procédant doncques à ton cinquiesme couplet que tu 
reprens, là où l'acteur parle de Dieu offensé tous les 
jours ; et toutesvoies luy , qui est si haut et si grand sire 
que ciel et terre lui ployent et s'enclinent , pardonne tou- 
tesvoies au plus tost requérant, tant au plus povre comme 
au plus haut en vocation , se pacifie et contente tantost » 
s'exhibe et se présente humble envers ceux qui lui ont 
esté rebelles, rappelle .et révoque ses contraires, reçoit ses 
ennemis convertis, et à chascun monstre amour et bon 
semblant, leur départ de ses grâces et biens, en portions 
chascun de sa value, et si riens y a d'offense pau^, pres- 
tement après le pardon fait , est mise derrière le dos : 
cestuy point , dame Ymagination , te semble^il estre ré- 
vocable, ne te semble-il soustenable en tout homme de 
bon entendement? Doncques, et puisque il est vrai et 
que Dieu et vérité l'approuvent , pourquoy n'en pourroit 
l'acteur faire la figure pour vetàt toufjours à sa fin 
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préentendue» encore quand parrinduction de ceste figure, 
il contend taisivement réprouver les François du faire le 
contraire, parce que, non obstant paix et union faites entre 
eux et ceux de deç& de leurs vieux discords, François 
demeurent encore mémoratifs des choses passées et en 
ont la haine en leurs yeux , et le souvenir en leurs cou- 
rages, qui tous toutesvoies sont d'une région , tous d*une 
garde et protection souveraine, comme plusieurs membres 
en un corps, qui héent l'un l'autre, [ce] que l'acteur plaint. 
Et à ceste cause*, pour persuader les François en leur es- 
trangeté, par la mer, effuriée souvent par orages et vents 
bouffetans, et se trouve toutesvoies rappaisiée à coup par 
un ventelet doux qui l'aplanit. Et dame , ceste figure 
est-elle malpropre? est-elle mal consonnant à l'intention 
de l'acteur , qui ne contend envers tous que à voir Fran* 
çois reposés de sang et de conscience, paisibles et amia- 
bles, salutaires à autrui et à eux-mesmes;^t que là où 
l'eau de pluye cave un dur marbre, toute autre rien dure 
se valut et maistrie par douceur et bon sens, que eux, qui 
sont fleur de chevalerie, spectacle d'honneur et de noble 
condition, aujourd'hui et plus qu'oncques mais, se doi- 
vent rendre raisonnables et flexibles à tout ce qui est 
vertueux et de prix, et eux prégarder de tous titres 
non propres, ne honnestes à leur noble et très-haute na- 
ture. 

Donc, et jà-soit-ce que le septiesme couplet que tu re- 
prens, qui est de soy clair assez, et ne besongne de longue 
exposition, et moins encore de réparation aucune, parce 
qu'à nullui ne concerne, ne ne touche , fors que à vérité 
qui en approuve les sentences : toutesvoies, pour la 

> Phrase incomplète. Ajoutez ici : reprùenk ec cas. 
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concinsion qui s'en pourroittraire au plus près de la fiction 
de l'acteur, et que icelle pourroitestreimpugnée de langue 
ennemie, qui point n'y auroit de lieu , il est convenable 
aucunement d'en ouvrir la matière et d'en parler un 
peu; car choses véritables et saines aucunefois besongnent 
aussi bien d'avoir aide comme les plus troubles. Et pour 
tant au point touché, il est vray que toute chose par 
loy générale et universelle sur tout ce que Dieu a créé, 
par affection particulière l'une envers l'autre, soit en une 
mesme espèce ou en diverses, trait à conjonction, à so- 
ciété, à amour et à prochaineté de son semblable, de ce 
qui lui est consonnant à sa nature et condition ; et n'est 
nulle riens née qui faille en cecy. Donc toutesvoies un , 
ne deux exemples ne pourroient suffire , mais mil et cent 
mil en sont congnus et expérimentés , qui droit-cy ne se 
peuvent entretistre. 

Et veut l'y teur induire par ceci et remonstrer : que la 
très plus noble créature du monde et la plus précieuse, 
la perle de toutes splendeurs et vertus terriennes, le roy 
d'aujourd'hui , par ceste mesme raison et loy, voyant et 
considérant un autre, sa chair, son sang, son serviteur et 
léal ami, estre, en un autre degré au-dessous de lui, le 
plus honoré prince des chrestiens, le plus vrai et prend'- 
homme, le plus noble en condition et en mœurs, des vi- 
vants, et le plus digne d'estre aimé, le doit et devroit 
aimer, chérir, honorer et le joindre au plus près de sa 
dilection, au plus parfond de ses repostailles, et non soy 
par flatteries, ne mauvais rapports souffirir divertir de son 
amour, de sa gr&ce et amie inclination ; vu encore que 
entre deux si hauts et glorifiés princes, le lien d'amour y 
doit estre double, et plus vrai et plus vif qu'entre miUe 
basses gens non dételle réputation. Donc, cd le contraire y 
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eat « veut dire Facteur que o'est pitié : et est la choie la- 
mentable et amère en qui est la faute. 

Dame » et en outre il semble que tu as murmuré en ton 
cœur sur la substance du buitiesme couplet, là où il parle 
que les payennes nations de jadis tirèrent fruits et respona 
de leurs dieux par offirandes et sacrifices à eux faits, et 
par honneurs et services à eux exhibés » qui toutesvoiea 
n'estoient que déables^ dont nulle riens ne peut estre pire. 

Geste proposition est en soy vraie , et ne doit avoir 
contradiction nulle, parce que toutes histoires anciennes, 
romaines et autres, sont pleines de cecy, tesmoin Titu- 
Live et autres historiographes notables, tesmoin saiot 
Augustin en son livre de la Cité de Dieu, là où par leurs 
mesmes sacrifices et oblations faits à leurs dieux, il les 
reprent pour les réduire à la congnoissance de la foy vraie. 
Et n'est besoin droit-cy d'en bailler exemple , ne un , en 
deux, quand ceux de ton parti, les nobles François, en ont 
les oreilles pleines, et en ont les histoires et les livres par 
devers eux, qui les en font sages. 

Sy est rintention de Tacteur tendant tousjours à fin de 
bien, de remonstrer, puisque les déables qui sont mauvais 
en nature et en opération et n ont tache nulle de bonté, se 
souffrent vaincre et avoir par amour, par sacrifices, par 
oblations et révérences à eux faites et rendent rétributions 
et guerdons à leurs servans , que par plus forte raison 
hommes raisonnables, hommes chrestiens, hommes du 
noble terroir françois, là où honneur et le savoir du 
monde doit estre reclos, se doivent gagner et estre con- 
quis par cas semblables. Car Dieu en lune extrémité se 
gagne et s'acquiert par Taimer et servir ; le déable en 
Tautre extrémité, jà-soit-ce que j'en reprouve Tœuvre, 
s'incline aux idolâtres, par sacrifice reçu ; doncques le 
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milieu, qui ôst lliommei si digne et 6i noble de création 
que riens ne s'y acompare , se doit gagner et estre conquis 
tant plus tost par le servir et honorer. Donc, parce que l'ac- 
teur s'est perçu du contraire , passé a loi^ temps, et que 
non pas amour mais toute froideur se trouve en François 
requis d'amour, dont il redoubte la fin pouvoir devenir 
plourable , il a mis cecy par manière d'induction, comme 
il fait toutes choses servantes à son prologue; et n'y a 
riens de quoy homme de bonne conception se doive trou- 
bler. 

Tu fais une résomption aussi du neuviesme couplet, là 
où l'acteur remonstre comment Honneur, Noblesse et Bai- 
son admonestent toute créature noble et vertueuse d'ai- 
mer et d'honorer autre de condition semblable, que 
vrai est, et ne se doit répliquer de nullui; car plus est 
une chose bonne et noble, que plus est digne d'amour et 
de prix. Donc, pour cause que tu trouves la vérité claire 
droit-cy, tu n'y veux former nuls argumens, comme tu 
dis, mais entends bien, ce dis-tu, où l'acteur veut férir : 
par quoy, moy concédant et souffrant que tu l'entendes 
bien, moy-mesme te descouvrirai là où il férir veut* 

L'acteur en cest endroit fîert ou à une seule personne 
ou à plusieurs. Si à une seule personne , ce peut estre le 
noble roy françois, le plus noble et le plus vertueux de la 
terre, et le plus digne d'estre aimé en soy ; lequel donc* 
ques, parce qu'il est le plus noble et l'aigle des vertueux, 
c'est celui aussi qui doit plus entièrement et le plus 
vraiement aimer autrui noble et vertueux, par loy telle : . 
que le bon doit aimer et affecter le bon, le noble le noble, 
le vertueux le vertueux, par la consemblableté de nature 
qui est entre eux. Et par ceste raison devroit avoir une 
amour vive et vraie au cœur de ce très-noUe roy envers 
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son humble parent le duc de Bourgongne , de qui, après 
lui, en la terre n a plus noble, ne plus vertueux, ne plus 
digne d*estre aimé et magnifié que sa noble personne. A 
laquelle amour^^ le noble cœur du roy y pouvoit condes- 
cendre et soy humilier, comme juste loy lui requiert, de 
la part du duc n*y seroit jamais trouvée faute, car la 
sienne amour lui est preste en tous temps , et la lui pré- 
sente à genoux. 

Si l'acteur fiert à plusieurs personnes , il donne donc- 
ques à entendre que si les hommes de deçà présentent 
honneur et amour à ceux de delà, parce que ceux de delà 
sont nobles et pleins de haut los , sont au plus haut et 
plus glorieux roy du monde, sont du plus noble royaume 
des chrestiens, aussi bien quand ceux ne voudroient ne 
aimer, ne priser ceste nation basse*, sy devroient-ils au 
moins aimer et honorer, extoUer et essourdre ce noble 
prince de deçà , par cause de ses vertus, par cause de ses 
hautes gloires et bontés, par ses singulières grâces, et dons 
que Dieu a monstres en lui, qui oncques ne fit mal à 
nullui , mais largement bien , qui oncques n esmut guerre 
qu*en son deffendant, qui oncques ne fit lâcheté, ne cas de 
repreuve. Donc, parce que Facteur se perçoit du contraire, 
et que les cœurs françois en grand nombre sont clos à 
rencontre de lui, et les visages tournés en arrière, semble 
taisamment vouloir remonstrer : que loy naturelle fault 
droit-cy, de quoy il a deuil. 

Sur le dixiesme de ces couplets, tu fais une discussion 
aussi , et résumes la substance dlcelui , disant : que l'ac- 
teur, en fin de son prologue, semble vouloir fortifier sa 
conclusion par toute la fabrique uni verse du ciel, là où 

* Ici et aUleurs, Chastellain fait allusion par ces mots aux pays d'en 
bas ou Pays-bas. 
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anges et archanges, ordres et iérarchies, infailliblement 
s'entretiennent en union et en paix, par amour et charité 
qui est entre eux, et parce que le prince de celui haut em- 
pire, Dieu tout-puissant, est mesmes prince et principe 
d'amour, et que là où il règne et réside, n'y peut avoir que 
paix et union, par l'amour mesme qu'il a à son ouvrage: 
ceste induction, mise par l'acteur et résumée par toy, 
dame, ne te tourne à nul contraire, en quel ploy que tu la 
puisses entendre, car est véritable et dé grand fruit à 
l'interpréter bien. Et veut dire l'acteur que, d'autant que 
l'homme veut plus approcher Dieu, plus estre semblable 
et conforme à ses opérations, plus l'ensievir en ses con- 
ditions et en mœurs, tant plus se doit disposer à paix, à 
charité, à amour vive, parce que Dieu, celui dont il faint 
estre imitateur, celui dont il prend foy, titre et renom- 
mée, est tel d'essence, de nature et de condition, et aime 
et honneure tous ceux qui tirent au mesmes, et qui esta- 
blissent, nourrissent et procurent paix et union en terre; 
et par contraire, hait et déboute tous cœurs frois et conta- 
gieux , cœurs séditieux et rumoreux, cœurs venimeux, 
mal charitables, mouveurs de guerre et de murmure ; car 
ne sont point de sa secte, ne de sa doctrine, mais de la 
secte de l'ennemi à qui ils sont serviteurs et enfans. Sy 
semble estre l'intention de l'acteur, de persuader les Fran- 
çois à paix , à amour et union envers ce bon duc par la 
plus haute induction de figure qui se peut donner, qui est 
Dieu et tout son ouvrage, lequel par amour et union s'en- 
tretient infaillible et inremuable. 

Sy viens cheoir de cestuy dixiesme en l'onziesme, où 
l'acteur inductivement allègue : que au droit cœur et 
centre de l'ouvrage de Dieu, qui est la terre, là où il 
a ordonné habitation aux hommes, là se congréent et 
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engendrait tampastes, orages, torbationg dlumimae, et 
eepoventemens, guerres, tribulations, miabres» calamitée, 
et totttSB antres menaces dliommes et de fortune» et ce à 
eanse et par œnx qui en ont saisi la seigneurie et pooaei 
sion; lesquels, ou par querelle privée, ou par vanité de 
lagloire du monde, ou par affection et ardeur en oonvoir 
tise, ou par haine et envie de Tun à Tautre, tiennent et 
mettent la terre en trouble, les hommes en tribulation et 
eu peur; et par non entendre en vertu et en eolut propro 
ignorent et oublient le desrëglement de leur peuple» qui 
eux et lui se perdent ensemble. Dame, cecy tu as résumé 
de la bouche de l'acteur, qui point n*y voit cause de le 
désavouer, ne toy chose en quoy tu puisses mordre, quand 
tout vrai et tout clair est que la chose va ainsi, et mm de 
nouvel, mais de tout temps. Sy regarde tqy-mesme et te 
pose un petit droitK^y, et tu verras quel chose en est. 
N'est pas la perplexité, par deçà et par devers nous, de 
future misère prochaine, dont naguères encore le povre 
peuple, tant deçà comme delà, ne fait que vuidier; et 
cela à cause des questions et rumeurs sourses nouvelle- 
ment entre ces deux princes» dont le peuple entre-deux 
ressongne amèrement la confliction, et souverainement 
cestui dq deçà : que le puissant bras du roy, volontaire- 
ment ou mal instruit, se assaiast à vouloir comprimer un 
autre bras puissant, son serviteur humble , là où Tattemp- 
tement toutesvoies donroit autant de blasme à tous deux 
comme à leur peuple infélicité. Sy n'est merveilles, ce 
me semble, que qui voit la maison pleine de fumière par 
dedans que par dehors, il ressongne le feu , et qui voit 
les princes entrer en question et en argu pour privées 
querelles l'un contre l'autre, que Ton ne doie craindre et 
ressongner leurs hauts et fiers courages pouvoir enfeUir 
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jusques & mouvoir guerre, sous laquelle toutes choses 
honnestes et utiles se désemparent et tendent à ruine. Et 
pour ceste cause, Tacteur tendant à prévenir par remous- 
trances à tel inconvénient, pose et touche rinoonvénient 
tel comme il est, et descend, particulièrement en son dou- 
ziesme couplet, sur personnes particulières, estans d'une 
foy, d'un fons, d'un sang et d'une parenté, et qui dus- 
sent estre conjoins en amour, en confidence, et en toute 
cordialité honneste et naturelle, comme chefs et princi- 
pes de tous biens ou de tous maux, lequel qu'ils veullent. 
Mais dit l'acteur : que maie et perverse aventure, froideur 
et division, se viennent fourrer entre*deux et les distraient 
d'amour et de confidence , en quoy les nourrissent par 
couverte hayne et envie, contraire à la loy d'honneur 
toutesvoies et de nature. Et fine l'acteur son prologue 
droit-là, et le complaint que tant y congnoist. 

Certes , dame , ne te besongne guères avoir exposition 
de cecy, parce que la matière en est plus claire que. 
joyeuse , et qu'il n'y a point d'autre entendement que le 
littéral. Donc, parce que tu ne fais guères d'arrest sur ce 
prologue, comme tu as dit, et que sa matière aussi n'y 
est point forment scrupuleuse, tu t'en passes à petite et 
légière excusation, tendant à plus nécessaire et de plus 
grande profondité. Siques, qui avons fait et expédié nostre 
prologue, venons à la matière principale. Et résume en 
icelle ce qui te plaira, et moi je y parofifre l'ascout. 

TMAOïNATiON. — Soigueur entendement, songneuse- 
ment t'ay escouté et volontiers, et n'ay pas voulu mettre 
réplique en tes paroles, parce que tes sentences sont assez 
concédables, et que ce n'est pas le plus dangereux de 
nostre affaire que de ce prologue. Or, pour entrer dono* 
ques en matière plu8at«iittrMteQr4xvit«y que tadeflbns, 
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ii * oondefloendaiit nomméemant sur les François, donne à 

' oognoistre que rar eux et à leur cause il a fiût ce ptolo» 

gne, et que enz et leurs faitË sont la matière sabjeetesor 
qooy il entend à ouvrer, là où il dit : 

PttdooiuaHDoi, FniiQ(rfi, de ee prologae, e^^ 

BiiraiiDHMBMT. — Voirement condesoend-il soreaz nom- 
méement, et applique prologue et matière subjecte tout à 
eux appartenir; et entre courtoisement en matière par 
requérir paxdon du prologue £aît , et adjouste que, s*il 7 a 
riens qui poigne, ne qui dérogue, qui toutesvoies riens n*7 
entend de tel, ils ont infinité de clercs et de gens sages qui 
en peuvent distinguer, [et] il s*en ose bien attendre à eux, 
\ par condition que véritépuist avoir lieu. Mais, par intention 

■■ de non les vouloir déprimer, ne en honneur vieil, ne 

nouvd, il confesse bien et leur descuevre que eux et 
leurs fidts sont causa foncière de son œuvre que feire 
entend. 

c Quelle cause et pourquoy? » penses-tu demander 
lors, àBmBFmagination. Et je responds : que les froideurs 
et estranges termes tenus depuis un peu, et que les diffi- 
ciles questions qui sourdent et naissent aujourd'hui pour 
fastras et choses de nient, et qui eu cœur vertueux ne 
doivent avoir lieu , ne mansion, ont esté cause et matière 
subjecte à cestui acteur, lequel attribue Touvrage et Far 
dresse à ceux là où il voit les causes qui le meuvent. 

THAGiNATiON. — L'actcur doncques voit les causes en 
François qui l'ont mu à ouvrer, bien il y pert; car preste- 
ment les commence à toucher de faute, disant : qu'ils vont 
la voie oblique, et que tout le monde se perçoit de leur 
venin vieil et moderne, qui, joints une fois plusieurs 
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membres en un corps sous une divine gouvernance, sous 
un roy pasteur temporel» vivent maintenant distrais et 
séparés Tun de l'autre, comme le tesmoigne le quator- 
ziesme couplet. 

Sire entendements comment se veut entendre ceci, ne 
en quoy perçois-tu ceste obliquité de voie de quoy cestui 
acteur charge les François? Si tu l'y vois, sy le me le dé- 
monstre, et que j'en soye à ma paix , peut-estre que j'en 
retournerai à l'amende. 

ENTENDEMENT. — Dame, uc fait besoin de te monstrer 
le chemin, qui mesmes congnois où il va, et ne te beson- 
gne faire ouverture de ce dont tu mesme portes la clef. 
Si tu as yeux et fains n'en voir goutte, n'es pas pourtant 
aveugle ; et «i tu veux user de vertu visive, et icelle em- 
ploier là où elle doit estre tournée, il ne peut que tu ne 
voies et congnoisses ce que à l'œil se présente. Pourquoy 
me demandes-tu que je te donne l'entendement de ce que 
tu medme entends et congnois et vois quel il est? Ou tu fais 
la nice et l'ignorant à plénitude de sens, ou tu fais l'aveu- 
gle et sy as claire vision et vive. N'as-tu peur que Dieu ne 
te juge , quand tu convertis tout au pervers ces nobles 
instrumens et organes , contraire de leur nature, et que 
tu n'en uses en la réaUté et devoir ainsi que tu dois? Tes 
chemins et tes voies, de par Dieu sont-elles justes? Sont- 
elles droites, ne procédant à paix? sont-elles nourrices de 
bon exemple, ne de joyeuse expectation, quand il est tout 
clair et tout sensible que la généralité d'une cour, non pas 
d'unroyaume, ne sçavent à quelle cause, ne pourquoy, fors 
de pure malice, se boute et nourrit en envie, en hayne et 
en reboutance d'une seule personne, un haut glorieux duc 
qui oncques ne leur fit mal , qui oncques ne leur procura 
chose contraire, si n'a esté plus en honneur et devoir qu'en 
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injuste titre f et sjn'y a rien en Iny qni doive mouToir nul 
de eee ocmtraires, 8*fl n*e(rt envie de sa JfKUdté et de la grftoe 
que IMen loi mvde. Car il aime et honneoie ton* le 
inonde par degrés, diascun en sa valeur; il est hnmUe 
vers Ut où il doit; il est reoognoissant da bien reça; il 
est léal là où natnre TobUge; il est entier là où honnear 
loi conseille ; il garde autrui honneur et lésion ; il s'ex* 
pose àservir Dieu et son souverain; il se paroffire à aimer 
ou à craindre celui là où il doit obéissance. Mais parce 
que, à Tappétit de divers cœurs non graves, n*est de légier 
ploiaUe par les manières que l'on y a quises, on le reboute 
et déprime ; lui ferment yeux et courage les François, et 
à sa cause àceuzaussiquil'aiiQentetsoustiennent. Dame 
Fmagination, ne m'enquiers plus des choses que tu mesme 
cognois, et que je sais bien que tu les entends semblable* 
ment comme moy : traveille-m(^ en choses difficiles, et là 
je te descouvrirai vérité, si tu y mets doubte, et me dust- 
éUe tourner à contraire. 

TMAOïNATiON. — Besu sire Entmdement, et je m'y ac- 
corde. Mais touteavoies ton acteur continue de plus en plus 
aigre tousjours; et maintenant dit en son quinzième cou- 
plet : que si guerre et tribulation ont esté de maie aven- 
ture entre ces deux princes, entre castes deux nations, 
François et Bourguignons, la souvenance en doit estre 
endormie désormais, par la paix qui y a esté trouvée divi- 
nement ; en quoy il dit vray , mais il adjoint, par manière 
de repreuve :.que par ceste paix faite et trouvée de leur 
part la gloire et salut des François sont augmentées , 
comme principalement venans de là; et conclut par ce 
point que : tant peu et tant grand qu'il y a de gloire, ne 
de félicité, procède de leur main , et, ingrats ou non, 
François tout le tiennent d'icelle; et tourne ceci en vantise 
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en Tun endroit, et en Tautre à repreure , pour qnoy je te 
prie pour exposement, si loisible est. 

BNTBNDBHBNT. — Dame, tu mo surquiers toufijoars; et 
semble que tu me veux traire à amples paroles» dont les 
sentences pourroient estre bayneuses par trop les ouvrir. 
N'est besoin toutesvoies de donner à nullui occasion de 
courroux, ne de parfonder nulle matière qui envig se es- 
coute. François sont ceux à qui honneur et service sont 
dus, et à qui toute félicité et gloire sont bien appartenans 
plus que à nation autre. Donc, si guerre et ennemistié a 
esté entre eux et ceste nation de deçà, qui toutesvoies sont 
une mesme chose et doivent estre, et que ainsi qu'entre 
frère et frère, débats se meuvent souvent mortels. Dieu 
non obstant y a pourvu par grâce et y a mis paix» tant 
qu'à celui endroit touche. Donc, si l'une main a lavé l'au- 
tre, et que qui a mieux pu, il est allé au secours de l'autre, 
certes n'a fait que son devoir. Mais est bien cas aussi 
de recongnoissance ; car ne fait nul bien, tant soit petit, 
qui faire ne le veut, et ne peut-on constraindre les coura** 
ges de donner amitié, s'ils ne s'y consentent. Les gratui- 
tés des amours et bénéfices reçus obligent les recevans. 
Donc , s'ils fallent et tournoient par ailleurs» ce leur est 
blasme d'ingratitude. 

L'acteur entend grossement la cause et la met grosse- 
ment en lettres, cuidant et entendant vraiement bien dire, 
parce que vérité, où qu'elle soit produite , ne mise avant, 
n'entend nulle honte, et se confie bien à estre vue et con- 
gnue. Et ainsi, jugeant vraysemblable que ce royaume , 
persécuté durement par l'envaye de trois, est dit avoir 
esté relevé, parce que l'un des fors y a laichié la main et 
lui est venu à secours, arguë aussi : que le royaume et 
les hommes le doivent recongnoistre» quand véritérarguë 
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et Taffonne estre td, oa autrement le vice d'ingntitade 
]i ombroie les non faisans. Et n'est pas merveille que qui 

veut tendre à haute et difficfle condosion, qa*en ses pré^ 
misses il mette hautes et agu6s matières, par lesqiiénai 
on veut venir cheoir en Testroit, qui est affectation de 
paix et de tranquillité par deçà, qui semUeàraeteor Inen 
diffidle h obtenir, ne à conserver longuement, m, téDes 
difficultés et questions misérables ont aucune durée. Or 
venons doncques au seiziesme couplet. 

Sur cestui couplet, dame Fmagination, ne te souffre 
fairedemande. Mais mesme t'en veux mettreà tapaix, pre- 
miers que tu Texpètes ; et ce pour cause que la substance 
•'; dépend de l'autre et est une mesme chose avec le précé- 

.'•^ dent, excepté que plus fermement encore il approuve et 

avérist ce que dit a premier : c'est que , laissant propre 
: / querelle par pitié et compassion de l'autre, un cœur est 

allé au secours de ce qui lui donnoit pitié; c'estoit ce 
' très-noUe royaume, ceste très-glorieuse maison de France 

qui périssoit toute et chéoît à l'envers , en laquelle jettant 
/ yeux de compasMon demi divine, vainqui querelle de nar 

ture et triompha sur passion humaine. 
^ Et ne le dit pas Facteur, ne remonstre tant par intention 

de repreuve, comme il fait par ostention de vérité, pour 
parattaindre à ses fins, et pour faire revenir coeurs des* 
voyés à leur dû train , comme il dit bien en son dix-sep- 
tiesme couplet subséquent, là où arrière je te coupe la 
/ demande. 

L'acteur recongnoit ici que la gloire et félicité des Fran- 
çois est icelle des Bourguignons, et que la nation de deçà 
vit et emprunte de la plénitude de l'autre, et par contraire 
languit et mendie en son infélicité; et semble monstrer 
taisamment que l'exultation et haut règne des François est 
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un heur grand et jocundité aux Bourguignons , et leur 
' décadence et ruine, cause évident de mérancolie. 

Mais parle un peu aigrement Tacteur en la fin de ce 
couplet, là où il dît que : jà-soit-ce qu'il ne parle, ne ne 
repreuve par jactance, sy parle-il parce qu'il perçoit les 
bienfaits et bontés de son maistre estre mortes et estain- 
tes, là où elles dussent estre recongnues hautement et 
relevées, et l'en ensieus de ma part, sans intention d'en 
desplaire à nuUui , par ce que vérité m'en a fait compren- 
dre pièçà. 

YMAGiNATiON. — Entendement, tu dis rage ; tu es ma- 
lement haut et hardi parleur ; et t« semble, par vérité que 
tu fains avoir emprès toy, que tu ne crains ne moy, ne 
autrui, et que tu ne ressongnes si tes sentences vuident 
aigres ou non, parce qu'il te semble que vérité n'a point 
d'impugnation. 

Déat Entendementy^éTii&esXvén\&. Mais n'est jà besoin 
de la faire si précise, ne si trenchant comme tu la veux 
maintenir droit-cy. Parfois il convient temporiser et sup- 
ploier au temps et aux personnes, car vérités souvent trop 
de près touchées esmeuvent les courages à passions, 
comme vecy tout prestement, là où ton acteur touche en 
son dix-huitiesme article : que Dieu et amour furent 
forme et titre à ce duc bourguignon de faire paix et con- 
corde avec son roy, par miséricorde, non pas à lui seul, 
mais à la généralité de France, laquelle, jà-soit-ce que 
oubliée est et non recongnue, sy ne la souffrira Dieu per- 
dre ; disant encore : qu'en un cœur seul et en un estomac» 
de nullui instigué fors de Dieu, ceste œuvre de compas- 
sion a esté forgée à longue traite. 

Beau sire, et quel besoin fait tant redoubler et florir 
une mesme chose , quand à trois mota tout s'y entend ce 

TOB. Tl. 21 
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qu'on y peut comprendre? Il semble que ce soit voirement 
vantise tousjours et impropération à la partie. Laquelle 
chose tu entends bien que ce n'est mie voie pour parvenir 
à ce que ton acteur prétend, comme tu dis; ains est 
plus racine d'ayr qui après se peut enfelonnir tout au 
parfait. 

ENTBNDBMBNT. — Dame, à brief parler, ne convient jà 
longuement arrester droit-cy. Prends droit-là où tu Tas, 
et le maintiens bien; et là où tu as le tort aussi, juge-toy 
légièrement. Je ne prise vantise, ne jactance, et sy ne ap- 
prouve point impropère, ne reproche. Et si l'acteur conten- 
doit à ce et le sçusse, moy-mesme len blasmeroie. Ttfme 
demandes pourquoi, ne s'il est besoin de tant redoubler 
une chose par diverses circonlocutions, qui, en deux mots 
ou en trois , se peut comprendre en toute sa substance. 
Dame Fmagination, plus sont les œuvres des hommes 
hautes et solempnelles, plus ont de circonstances et de 
diverses circuitions par lesquelles se décorent. Or est ceste 
œuvre de quoy est parole maintenant, commencement de 
toute félicité françoise; et ne pouvoit estre nulle plus 
digne au monde, ne plus sainte, ne déplus grand fruit, 
parce qu'elle tiroit plus à condition divine que humaine. 
Doncques, si l'acteur la redouble par diverses récitations, 
il démonstre qu'en elle a diverses splendeurs, lesquelles 
toutes à une fois, n'en un seul regard ne se peuvent clorre, 
ne comprendre ; non pas qu'il le fasse par repreuve, ne par 
jactance, dont je l'excuse, mais par affection d'en impri- 
mer vivement à vous autres la bonté de l'œuvre. 

Donc, et s'il dit, comme il entent : que les bienfaits sont 
ignorés,. mais que Dieu, qui est juste rétributeur, ne les 
souffrira perdre ; quel tort dit-il à nuUui, ne injure, quand 
il arguë que Dieu, qui- est impassible et invariable, et 
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tousjours juste et véritable , supploiera le deffaut des 
hommes, qui de nature sont inconstans et pleins de di- 
verses passions? Estril homme françois qui se doive tenir 
injurié en ce? nenny voirl s'en lui a raison enluminée 
d'aucune saine conception véritable. 

YMAGiNATioN FRANÇOISE. — Déa I entendement, vecy 
maintenant bien plus fort que meshuy. Tout ne sont que 
roses et violettes que tu as maniées ; et aprimes viennent 
les espines et chardons très-dangereux. Vecy ton homme 
qui dit en son dix-neuviesme article : que François 
essours en leurs hautes montées, après maintes honneurs 
et amours reçues, maintenant en font la bée ou la moue à 
leurs bienfaiteurs, et les regarde Ton d*uns yeux pervers 
et agus. 

Dit en outre en son vingtiesme couplet : que ce ne sont 
pas honnestes rendanges, ne justes fruits tirés d'humble 
service ; et que si François estoient dieux immortels ou 
anges de paradis, les cœurs de deçà se sont tellement 
exposés en les servir et honnourer, que impossible est à 
ojËce d amour d'en faire plus ; mais tout redonde en mes- 
pris à iceux et en reboutance. Donc, le cœur ingrat qui 
ainsi l'accepte, n'y acquiert guères de louenge; et semble 
qu'en ce cœur ingrat ne veulle toucher une singulière per- 
sonne. 

BNTENDEMBKT. -:- Dame, ne te argue qu'en raison, et 
ne trouble ta paix, là où tu ne vois chose qui te doie mou- 
voir. La fortune voirement des François est jà haute, la 
roue chevillée de clous de longue duration, si Dieu plaist, 
dont l'acteur ne parle point comme marry. Mais n'entends- 
tu que libéralité Me nouvelle fortune cause nouvelleté 
aussi d'eslèvement de cœur, et que ampliation de puisr 
sance et de roideur engendre élation en contenement et en 
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manière? Cœurs exaltés en haut siège, à durregardent en 
leur dessous ; et là où ils voient riens qui les approche, là 
jettent-ils leur contemption. Ceci n'est pas nouvel, ains est 
ancien, mais non pas en cœurs bien pondéreux ; car ceux- 
là, ne pour fortune amie, ne pour restive, ne escharce, ne 
se meuvent; mais de chascune à l'avenant du temps font leur 
bon et leur preu. Ne s'enfiérissent non plus pour ses flat- 
teries et haut promettre, qu'ils ne se desconfortent en son 
dénier et restraindre ; car congnoissent fortune [estre] 
variable et pleine de déception, et souverainement à ceux 
qui, non eux pourvoyans de vertus, se confient en ses 
faveurs là où ils sont déçus; car ceux-là coustumièrement 
fait trébucier confus,et leur seroit plus félicité lors non 
avoir esté eslevés si haut, que réputation de malheur d'a^ 
voir esté tenus en dépression basse ; car nulle infélicité 
si grant que souvenance d'avoir esté félice. Doncques , en 
ensieuvant la lettre de l'acteur, où tu le accuses charger 
François en leur exaltation, disant qu'ils font les bées ou 
les moues à leurs bienfaiteurs de jadis, leurs frères et voi- 
sins, et leurs serviteurs très-volontaires, et que avecques 
ce ils monstrent uns yeux felles sur eux : dame, si les 
premiers articles sont vrais, là où l'acteur les a monstres 
frois et non fort affectés à l'amour de deçà par avant leur 
haute exaltation, plus encore se peut prouver vrai cestui 
article présent, quand libéralité de leur haute fortune leur 
engroissist à cent double leurs courages, lesquels, avec 
froideur première, s'ainsi est, légièrement causent des- 
pection dont ils ont pris racine. Mais ne le dit mie l'acteur 
par volenté de les reprendre, mais par condoléance qu'il a 
prise en ceste douloreuse manière de faire , tant domma- 
geable et de si doloureuse attente que les yeux en pleu- 
rent, et les cœurs des bons preud'hommes et des sages eu 
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souspirent, et les séditieux courages et légiers à mal faire 
s'y aguisent et enfellissent. 

Et là où tu dis, dame, que Facteur repreuve en la per- 
sonne de sa partie les humbles services et honneurs que a 
faits aux François, disant que ce ne sont pas honnestes 
rendanges, ne justes fruits tirés de bien aimer et servir, et 
que, si François estoient dieux immortels ou anges de pa- 
radis, les cœurs de deçà se sont tellement exposés en les 
honnourer et servir, que impossible est à office d*amour 
d'en faire plus , mais tout redonde en mespris et en rebou- 
ment aux faisans, dont le cœur ingrat qui ainsi l'accepte, 
n'y acquiert guères de los ; et te semble qu'en ce cœur in- 
grat il veuille noter une singulière personne. Dame, soies 
raisonnable droit-cy et ne prend pas les choses en leur 
pire entendement, quand amender toutes choses et les 
traire à bon terme est œuvre de grand vertu. Tu sçais 
bien, dame, que autre chose est de celui qui parle et de 
celui à qui on parle. Celui qui parle, c'est l'acteur en la 
personne de son parti, lequel présuppose au très-noble roy 
françois et à son haut baronnage estre dû toute honneur 
et révérence, toute humilité et service, comme du subjet 
au souverain, et ne met difficulté nulle que ainsi ne doit 
estre. Mais considérant qu'entre faire et devoir faire il y 
chiet un franc arbitre en Thomme, qui peut causer le. non 
faire, comme la plus part des hommes ou beaucoup pour- 
roient estre repris aujourd'hui en non faire leur devoir et 
appartenir, tant envers Dieu comme envers le monde, 
comme tu sçais et que besoin n'est d'en bailler exemple, 
là où toutesvoies ceux qui devoir font, sont à louer et pri- 
ser beaucoup envefs ceux qui y fallent, arguë l'acteur et 
dit ainsi : 

c Vous, seigneurs françois, nous vous servons et hon* 
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4L nonrons ; notis nous humilions en t»nre dbvant vos 1 
c et dominations ; nous vous présentons et avons ptémté 

< nos affections et bonsicothrages; et ne tous ponvons 
c gagner, né convertir devers nous, voire en lagénâralité, 
c que tousjours il ne se monstre une froideur, une indi* 
€ gnation estrangesur nos personnes. » — « Etcertes,» oe 
dit l'acteur, c ce né sont pas honnestes rendanges, i comme 
s'il vouloit dire : € Le bénéfice d'amour et d'honneur reçu, 
c et ce bon acquit que nous mettons en nos devoirs* voua 
c dust causerde nous aimer et prendre en gr&ce. Bt , beaux 
c seigneurs, mettes un peu de vostre recongnoissance 

< envers nostre bonne volonté. Lerecongnoistre vous sera 
« honorable, et le bien faire, ce nous sera vertu. Nous dons 
c j sommes tellement portés et acquittés, que si vous 
c Bsdez anges ou dieux immortels , sy n'en pourrions mais 
t plus faire. Et beaux seigneurs , ne siet-il point i«oon- 
« gnoistre envers gens de si bon vouloir, et lesquels, avec 
t bonne volonté, ont puissistnce de la mettre à effet? O^tes, 
« seigneurs, règle faut droit-cy , et n'y ont point de voye 
c équité, ne raison. Mesmes tout ce que nous faisons à 
€ intention de bien, nous redonde en mespris. Et seigneurs, 
« est-ce chose humaine, ne qui se puist respondre? Vraî- 
« ment il semble que l'ingrat droit-cy, vu nos bons et 

< loyaux acquits, n'acquiert guères de los à faire ainsi, i 
Et n*entend point l'acteur, par ce nom iTigrat, une singu- 
lière personne, jà-soit-ce qu'il mette le nom eu singulier, 
mais il entend plusieurs personnes qui peuvent participer 
en sa signifiance, parce que le nom est adjectif. Aussi, 
s'il disoit ingrats au pluriel, il noteroit tous et sembleroit 
qu'il n'y auroit riens excepté que tout ne fust ingrat. 
Maintenant le met-il en singulier adjectivement , donnant 
h enta[idre qu'il y en peut avoir de non ingrats. 
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Parquoy, dame, le bien enquérir les matières les donne 
bien à entendre ; et les interpréter bien à leur vray vuide 
souvent beaucoup d'erreurg. Et n'y a riens mespris l'ac- 
teur droit-cy encore, si ce n'est que vérité no peut estre 
oye. Toutesvoies , pour continuer sa matière , dit en son 
vingt et uniesme couplet : 

Au fort, pa^ nous mettre en nos devoirs justes, etc. 

FRANÇOISE YMAGiNATiON. — Ah çà, sire jEntendcment, 
il y a bien plus fort droit-cy. Vecy un passage que je ne 
sçay comment tu feras passer ton acteur parmi, sans 
estre brouillié beaucoup, car il est moult estroit; et est 
une crolière où cent contre un il demourra enraquié, 
Tousjours se confie ton homme en ses œuvres , et dit en 
son vingt-uniesme article que au fort, par soy mettre en 
juste devoir envers ceux où honneur le conseille, tant plus 
à ceux qui ainsi feront, seront leurs fortunes robustes, 
leurs aventures meilleures, leurs noms plus clairs, et 
toutes leurs besongnes de plus grant efficace et de plus 
grant vertu encontre tout chascun qui Içs pourra traveil- 
lier ; et met avant que ainsi faisant et gardant devoir et 
vertu devers lui, n'y a point de perte un bouton ou une 
petite flourette, si c^ur ingrat ne prend en gré la bonne 
opération. Que veut dire ce cœur ingrat, là où il condes- 
cend arrière à particulière personne, et met en non cha- 
loir le mal prendre en gré des François, comme s'il voul- 
sist dire en la personne de son parti : < Ne me chault de 
« vous un oignon ; prenez-le en gré si vous voulez, ou 
c le laissez si vous voulez : tout m'est un. » 

ENTENDEMENT. — Damo, beau chemin large et ouvert 
est de léger passable, et est d'une mesme prestance et 
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aiâibleté à un idyot comme à un sage, parce qu'en cheminer 
dessus n'a point de maistrie, ni d'avantage plus pour un 
que pour autre. Mais là où l'ignorant et le sage, le subtil 
et l'idyot voudroient tous deux ou devroient passer parmi 
un destroit, parmi un creux ou fossé frémissablejà certes 
y auroit honneur de s'y savoir conduire; et y auroit le 
sage et subtil homme grant avantage par dessus l'autre, 
et le passeroit à son honneur là où l'autre y demourroit 
enraquié. 

Au propos de ce que tu m'as dit maintenant de l'ac- 
teur, que mal se pourra sauver en cestui passage, tant le 
saché-je deflFendre, qu'il n'y demeure brouillié : dame, le 
brouillis n'y est pas jusques tu le y vois. Donc, et si je le 
puis tirer parmi et ramener net, au moins faudras-tu à tes 
ententes. La première partie de son article est honorable 
et digne de grand los, et la seconde partie est véritable et 
digne d'estre soustenue, car là où il dit au premier : 

Au fort, par nous mettre en nos devoirs justes, 

lacteur, comme sage et recongnoissant ce qui est de 
devoir et d'honneur, présuppose tousjours son parti in- 
failliblement vouloir faire bien, Tavoir fait à son pouvoir, 
et avoir intention tousjours d'y continuer; car lui-mesme 
recongnoit que ce qu'il fait, il le fait par devoir, comme il 
appert par propre escrit : Au fort, 'par nous mettre, etc. 
Présuppose aussy que faire justement son devoir, pour 
ce que plusieurs y fallent, est une chose honorable, et qui 
est moult agréable à honneur. Donc , par congnoissance 
qu'il a du cas, et que devoir faire et honneur ensiévir est 
vertu et une chose qui attend mérite, dit par manière de 
confidence, en la personne de sou parti , pluriellement : 
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€ Au fort, plus nous mettrons en nos devoirs justement 
€ et vertueusement , tant plus nous seront nos aventures 
« bonnes et vigoureuses , tant plus seront nos personnes 
« claires et mieux recommandées , tant plus seront nos 
« œuvres pleines de vertu et de bonne expectation, contre 
a un chascun qui d'aventure nous voudroit traveiller ou 
« mordre en nous. » En quoy disant et maintenant, Fac- 
teur parie bien et ne fait à reprendre d'un mot jusqu'à ce 
point; ains dit chose si vraie que contradiction n'y auroit 
point de lieu. Mais là où il dit après : qu'il n'y a point de 
perte une vermeille qui devoir fait et se coeuvre de vertu, 
si cœur ingrat ne le prend en gré : là convient-il entendre 
l'intention de l'acteur, et le parer de ce qui sonne aigre- 
ment ; car n'est pas son intention si mauvaise que léger 
jugement y assied sa sentence. 

L'acteur, dame, espoir* est homme de bon vouloir, est 
homme de bon fonds tout entier et tout franc , aime hon- 
neur et preud'hommie, aime vertu et vertueuses gens, af- 
fecte tout bien, ressongne tout mal, hait toute perversité, 
toute descongnoissance, toute présomption, toute iniquité 
et malice; et soy congnoissant quel il est et quel il désire 
devenir, et voyant quel est le monde aujourd'hui, quels 
les hommes, frères à frères, amis à parens, affins à voisins, 
pleins de fautes, pleins de rancœurs, pleins d'envie, pleins 
de suspections, pleins de mautalens et d'ingratitude, et 
que ceux qui dussent estre vertueux et raisonnables, 
justes et honnestes en cœur, ensiévir équité et droiture*, 
et que ceux qui le mieux s'y acquittent aujourd'hui et le 
plus honorablement besongnent, sont les moins congnus, 



■ Espoir, peut-être, ici plutôt: sane doute. 

* Ajoutez ici, pour compléter la phrase : sont Us plus à reprendre. 
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.impatient de ce et courcié, ardant en honneur et bcm 
vouloir, dit, desplaisamment en général à tout le monda : 

< Puisque ainsi va, et que bien fait ne peut eatre le- 
c congnu, au fort qui bien s'y porte et s*jr met en aon 

< devoir, ne peut chaloir, si cœur ingrat ne le prend en 
«gré.» 

Et n'entend pas Tacteur par ce cœur ingrat une ainga- 
liëre personne sans plus, ne un singulier cœur tel ou tel, 
mais un cœur qui est distributif à tous ceux qui peuvent 
estre entachés d'ingratitude. Par quoy je dis que ceste 
clause que tu prises tant, dame Fmagination, n*Mt pas si 
dangereuse pour l'acteur comme tu pensoies; mais est 
excusable et réparable honnestement et en vraie équité, 
parce que le parler aigre lui est mu par ardeur à bien 
et par impatience du mal perçu, non parlant toutesvoies 
ne aux François, ne aux autres, fors que à toute la géné- 
ralité du monde entier. 

YMAGiNATiON. — Entendement, tes solutions sont moult 
belles, mais ne sont pas de nécessité à croire, qui ne veut. 
Donc, si tu es passé par cestui destroit, qui me sembloit as- 
sez fangeux, vez-en cy encore un autre aussi mauvais ou 
plus que celui-là , où il y a bien mystère, ce me semble, 
de passer parmi pieds nets. Ton homme va toujours de pis 
en pis, et de felle en plus aigre : il se vante en son vîngt- 
deuxiesme article, que Dieu et hommes cougi^oissent bien 
. leurs vies et leurs manières de faire, et que par cela riens 
ne se peut ne celer, ne estordre , que tout ne soit sçu une 
fois et vienne à congnoissance ; mais en nos hauteurs et 
exaltations. Ton y perçoit nos œuvres si clairement que 
tout le monde y peut mordre. Donc , si le faire ainsi nous 
vient de faute d'ordre et de bonne raison , ce poise lui, 
mais le vice en redonde en nous-mesmes. Que veux-tu 
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id respondre, Entendement, ne quel esclaircissement m y 
sauras-tu donner, qui me suffise ? 

ENTENDEMENT. — Dame, de peu menace, de peu espo- 
vente ; et n'est digne de soy exposer au péril, qui ne Tose 
attendre. De ce que tu m'as résumé droit-cy, fust aussy 
aigre et aussi dangereux comme tu le me fais , j'en 
dusse moult craindre la solution et le destroit par où je 
le voudroie parer ; mais entends bien que aussi peu 
crains-je cestui que l'autre passé. Pourquoy ? par ce certes 
que je n'y voy riens hors de voie, ne riens à répugner, selon 
le pourpos de l'acteur qui aigrement a commencé sa ma- 
tière à bonne intention ; sy convient que par là mesmes 
il la déduise pour venir à ses fins , non que ce soit néces- 
iûté, mais il peut estre utile. 

L'acteur dit voirement et parle en la personne de son 
maistre en pluriel , pour couvertement parler de lui : que 
Dieu et les hommes congnoissent bien nos vies et nos opé- 
rations et toutes les bonnes intentions qui sont en nous, 
c'est-à-dire en sa noble personne, et que icelles ne se peu- 
vent ne celer, ne estordre au paraller, que une fois toutes 
ne viennent et redondent en fruit et en rétribution, en 
l'équité divine et du monde. Et parlant ainsi de sa noble 
personne, il le glorifie en ce qu'il y sçait et perçoit de bon; 
en quoy faire ne fait tort à nuUui, mais fait son devoir 
(l'exalter celui qui le vaut. Mais retirant ses yeux d'ensus 
lui et les rejettant en vous qui le vexez et à qui il lui 
convient avoir à faire et respondre , dit affirmativement : 
que les envies que vous avez dessus lui , sont si claires et 
si manifestes que tout le monde les peut percevoir. Donc, 
s'il y a faute de raison en vous ou de bon ordre, ce poîse 
lui ; mais il dit que le venin de vostre envie redonde en 
vousmesmes, comme il dit vray; car envie ne peut faire 
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mal à nul qu'à celui-mesme qui la porte, oomiiiB dit lé 
grand Alain' en ses paraboles. Or, belle dame, puisque ta 
me quiers de si près, je te résume arrière la proteatstioa 
que a fait Tacteur ici devant, et te renouvelle que je n'en- 
tends, non fait l'acteur, comprendre, en nuls de mea 
termes, ne en nuls de mes argumens, la très-noble personne 
du roy, comme qiui nulle part ne s'y trouve touché; mais 
lui seul réservé, je me contente que tout s'y puisse com- 
prendre , qui s'y voudra joindre. Venons au point dono- 
ques : ce qui est, il est, et est impossible que ce qui est, mm 
sdt. François sont bons, ou ils ne le sont point ; bons sont 
et tu les prononces. Mais s'en contraire de tout, ailleim 
ils se desvoient devers nous, et envers nous ne usent point 
de bonté, n'est-il loisible de leur remonstrer ce en quqy 
nous nous dolons, et de les toucher en celui vice propre 
où nous les sentons desvoyés? Nous ne touchons point à 
particulières personnes, ne telles, ne telles. Nous réservons 
par exprès la majesté inviolée; et notons que ceux qui abu- 
sent de vertu et de noble condition, répugnent et reboutent 
celui du monde que plus dussent honorer et chérir après 
le souverain. Certes, il me semble que gens de bon vou- 
loir, voyans autrui avoir envie ou despit en leur félicité, 
peuvent bien remonstrer ce qui est visible et percevable 
de lui-mesme et que à eux touche. Car, quoy qu'il soit de 
toute chose et de toute opinion, veulent gens ou non veu- 
lent, la vue descouvre les faits. Quand doncques les veuil- 
lans bien faire voient desvoiés ceux dont ils voudroient 
traire amour et grâce et se deulent de leur aucune imper- 
fection, ne peuvent-ils, pour les mettre en la perfection 
où ils désirent, dire : t Vous estes tels ou tels envers 

* Alain de LUle. Ses paraboles ont été reproduites dans diverses 
éditions de ses œuTree. 
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, € nous. Ce nous griève et nous est dur, et à vous ce ne 
« vous est point honneste d'ainsi faire; et tant plus y 
« continuerez, tant plus en redondra le meschief en vous- 
« mesmes. » Certes oy ! et n'y a riens en ceste réparation,' 
dame, que tu sçusses nyer par raison, sinon que tu 
pourrois maintenir et nyer que le vice d'envie ne fust 
point là où l'acteur le descrit, es nobles françois. Sur 
quoy je te répliqueroie tant et tellement, et te donneroie 
tant d'exemples , que les probations y seroient évidentes 
assez. Mais n'est heure encore, et peut estre que autre part 
pourroie estre constraint de les alléguer. 

YMAGiNATiON FRANÇOISE. — Or çà, loug arrcst sur une 
chose, là où il y en a plusieurs entre mains, donne fatigue 
aucune fois et fait perdre temps. Nous sommes en ma- 
tière odieuse , ce me semble , et en difficile transaction , 
dont encore ne voy fin de long temps; et me vient férir à 
l'œil présentement une esparque de bien aigre sentence 
que ton homme met en son vingt-troisiesme article. 

Droit-là il arraisonne les François incrépamment et leur 
dit : c Si vous régnez en grant exaltation et triomphe, et 
€ qu'en vos bras gît fortune endormie, comme s'elle fust 
€ toute pour vous, régnez si bien et si sagement que ce 
« régner vous demeure durable, et que la fin n'en retourne 
« triste, car cela ne nous griefve point. Mais à l'autre lez 
« aussi, si fortune nous est amie un peu et qu'elle nous 
« faveure, n'y prenez point de desplaisir non plus que 
« nous, car cela ne nous vient point de vous, ne de vostre 
« cœur. » Laquelle chose sonne au commencement en 
manière de correction , et en la fin en descongnoissance 
despite. 

ENTENDEMENT. — Dame, sl tu sainement entends^ 
tu sainement jugeras. Cestui article que tu as relevé 



3H E\i>OSlTRm 




r 



maiatenant, n'est pas vicieux, et le te prouverai tallemeût, 
ce me semble, que k solution t'en semblera honneste. 
L*acteur droît-cy note trois choses et les déclare. Il note 
premièrement la gloire, rexaltatiou de fortune , la haute 
triomphale régnatioo des François, dessous lesquels, lui, 
son maistre» ses suppos etsubjectsil leur convient vitre 
et temporiser; et est un des points qu*il note et coofeatt 
e^tre ainsi « Il note secondement et donne & cougnoistre 
lamour qui est en lui et en tout son parti enverg vou^ 
les François, quand voyant vostre régnation si excelsa* 
il la contemple et s y délite; et de peur qu'elle ne pujst 
tourner par aucun meschief à décadence, doot il âuroit 
deuil , voua advertit en titre de charité , et requiert que 
vous régniez si bien et si sagement que vostre haul glt>- 
rieux règne ne retourne en trigte fin , vu que les choses 
humaines ne sont estables, fors d'autant qu elles sont ac- 
coutrées de vertueuses sollicitudes; et est le second point 
lequel il déclare. 

Tiercementj il donne à congnoistre taisamment, en fa- 
veur de son maistre, qu^il y a gloire aussi en haute fortune 
en icelui , et que comme ceux de deçà ne sont courciés 
de leur haute félicité et régnation, mais très-joyeux , que 
eux aussi en celle de deçà ne veuUent prendre murmure ; 
car ce que nous en avons, ne vient point de leur lune, ne de 
leur avancement. 

Au premier point, là qù il glorifie François en leur haute 
régnation qui se voit à Tœil, ne fait à reprendre, car vous 
est los et gloire quand tel il vous jug^ comme il vous voit. 
Au second point , là où il démonstre l'amour qu'il a en- 
vers vous par contempler vostre bonne fortune et par 
avoir soin et peur de vostre stabilité, n'est à reprendre 
aussi, car lui vi^nt de dilection cordiale et da noUe 
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vouloir, quand il vous avertit et requiert que vous met- 
tiez soin et pourvision que la roue ne tourne; et le devez 
en ceste qualité chérir et aimer, quand il vous advertit 
de vostre salut et de chose qui est digne d'estre tous 
jours devant l'œil, quand les plus hauts aucunesfois du 
monde et les plus eslevés ont esté déçus par non y en- 
tendre. 

Au tiers point où il parle taisamment en la faveur et 
vérité de son nfaistre, disant que si fortune lui est ande, 
n*y preniez point de desplaisir aussi, non plus que nous 
de la vostre, car de vous ne lui vient point ceste haute 
lunoison : dame , si bien l'entendez , ne dit riens mal et 
encore moins de desplaisir à nuUui, comme vous ferai 
bien entendre; et n'y cherra difficulté nulle, qu'en ceste 
dernière clause, qui est que nostre bonne lunoison, nostre 
boQne aventure et félicité, ne nous viennent pas de vous. 
Et sembleroit par ce, que nous serions ingrats, descon- 
gnoissans et tous essours et eslevés en présomption et 
orgueil , dont je te monstrerai tout le contraire et apaise- 
rai ton cœur. 

Cestui prince voirement, puisque l'acteur taisamment 
le note, est plein de haute fortune et de glorieuse régna- 
tion. Et ne convient point longue démonstration pour ce 
faire apparoir, quand ce qui en est de lui-mesme, le 
juge. Il est prince parti de la très-noble maison de 
France, de laquelle comme les autres, en mesme degré de 
rang , il prend gloire et titre , et avec ce en emporte les 
biens grans et larges que point ne descongnoist, mais s'en 
répute atout grant et puissant entre tous ses 8eI^blable8« 
Mais, avec ceste félicité et gloire que tirée a et produite 
avec lui du noble ventre 4^ sa mère, et en laquelle il ^ 
longuemeQt régné princa puissant et reqQipmé , sy lui a 
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Dieii multiplié œoora sur Tieilk grâce, nouTelle gloire et 
eiiHÉtfmi*; et qui YvnAt fidt n&istre duc par nature et 
soooMBikiii de père, poor esbre égal aux autres ducs plu- 
ikntn, Ta téllemeiit poanrq. de fortune, qu'en terre maio- 
tenaiit û'alïac mm pareil. Donc, comme Dieu la pourvu 
de iinift^plicatioii de seigneurie nouvelle sur la vieille qui 
estdi liante, a xnis peine aussi de multiplier Ji Tavenant 
sa fiune par multitude de vertus et de hautes opérations , 
par lesquéDes il espère mérite. Et comme castes choses- 
ey ne viennent point du tronc de France , ne viennent 
de d<mationi ne d'acquest, ne viennent point d achat, ne 
de tiraiffîie, ne viranent par aide, ne secoure de main 
forte, mais viennent nnement du don de Dieu , de haute 
amie juste fortune, de vraie naturelle succession légitime 
du trône de Fempire, du sang tout autre de France, 
d'autoe condition, d*autre tenement, et qu en icelle il res* 
plend et règne glorieux et vertueux prince : ne peut dire 
raeteur de luy-niesmeeten&veur delà vérité, quisoirraai 
n'est congnne \k où besoin fait , que ceste haute superla- 
tive lune , ceste haute gloire et exaltation particulière ne 
procède point, ne ne vient directement et sans moyen de 
France, dont il porte nom et gloire connaturelle, quand 
ceste-icy est accidentale et lui procède de Dieu par nou- 
vel don , lui procède de fortune par singulière faveur et 
lui procède de ses propres vertus et conditions, lesquelles 
il a appliquées à son pouvoir à toutes glorieuses opéra- 
tions?. Donc , et quand ainsi seroit que terres et posses- 
sions tous venroient du royal tronc françois et que de là 
les tenist, sy ne peut-il tenir les vertus que de Dieu et de 
son bon cœur, lesquelles font l'homme promptement glo- 
rieux, non pas les hautes seigneuries, quand icelles sou- 
vent se possèdent sans glorieuse renommée ; mais ne se 
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peuvent acquérir nuls glorieux titres jamais, sans glorieu- 
sement vivre. 

Or regarde, dame, si tu as cause de toy contenter 
droit-cy, ne si tu as cause d'imputer à l'acteur, ne à au- 
trui, vice en cestui endroit, comme d'avoir descongnois- 
samment parlé ou trop en arrogance, quand je te déclare 
distinctement que veut dire ceste lune qui ne vient point 
de vous autres. Et bien dis notamment vous autres; car 
quand tout viendroit du royal tronc , sy n'y a le pied de 
vous autres , lui seul réservé , qui doie entendre part en 
ceste contribution; car n'y avez mis ne doy, ne main, ne 
donné faveur, ne confort, ne vestu haubergeon, de son 
temps, en son avantage. Et par ainsi, posé que lui, en 
sa noble personne qui est toute humble, ne se vante, ne ne 
glorifie, et ne se veut extoller ne en ce, ne en cela, l'ac- 
teur toutesvoies , qui procède à l'équité des choses, peut 
bien remonstrer quels dons il a de Dieu espéciaux, quels 
de nature et de succession légitime, quels aussi de for- 
tune et de glorieusement vivre , et dont tout vient et de 
quel lieu, sans estre réputé arrogant, ne descongnu, ne 
disant injure à autrui. 

FRANÇOISE YMAGiNATiON. — Que tu trouves d'estraugcs 
vuidanges, Entendement, et de subtiles perçures pour 
vuider un destroitl N'y a trou si grand que tu ne trouves 
cheville pour le boucher, ne pertuis si estroit que tu ne 
passes parmi. Or çà, n'est rien fait, qui ne fait plus fort. 
L'acteur arrière, en son vingt-quatriesme article , se pré- 
sume, et pense bien que cela se veut appliquer à son 
maistre ; et dit qu'en lui a gloire , honneur et resplendis- 
sance qui l'air parvolent et font fendre les cieux. Mais ce 
n'est pas, veut-il dire, qu'il ne recongnoisse dont ce lui 
vient, car le tient de la haute puissance et faveur divine, 

TOM. Tl. %% 



'besoiiit et lequel Dieu, si François le craigsoièiit iia#B 
temev, ils ge tiendroient à ce qù*980Bfrdcfgrlléé«Nte1ifÉ6* 
fice de Itii, et soufFreroient âe k fAksitf èb Fanlra^ ief 



semble , à Tentendre , qn un FraaoJQois AAH' avdf 
gnoîssance premièreiûent en Irar kanl réjpiép^eti 
DS^it ^oe ne redoublent k oUkmsbT Vkni^iMtSsd ui ftw i É 
lanni )iéi(éfio68; Uriqiwiky dnm porté do âby io^ttre 01* nutf^ 

jwiJwinfa fla^T; ^ Qàe phisfr k DiM, dame^ (fw te 
dsôÉO deti FHuÉgois jasiaiff 110 dmt edtro toÀ(^é de ^tea 
0mÉ ii]|iir0y ij^n d0 tdie ^6 droft^^y} efr j6.isft>^ fiifo 
^pie JÉDiaia w reccfVYoit taéUe ^ddïit on I0 pitot fogÊé 
méBxéi état àxOt-^ ifeà f a fiidlêf. Bten esl rM %m 
radbur, «n tuidant de «m aairè artlde crfc là où 3 |kifiiiil 
teeesto hme dÂufclâfloncliée^ Àiahrténant tspêciÊS ito pmt 
wcdairee q^tttari^àiis par devaiitéft tefinâs obaettrt; ei 
reâdafat g^ea et lomngea là àb elles sont âttes, dit : 
qu*èn son maistre a gloires et exaltations qui parvolent 
les airs et les cieux. Donc^ ponr donner exemple à tons 
glorifiés hommes comment ils doivent user de leur for- 
tune , dit : que ce n'est pas^en descongnoissance, ne en 
aveuglissement que icellés possède , mais en crémeur et 
rétributions de louenges à son Créateur, dont il les con- 
gnoit avoir reçues plus que à son mérir, confiant de sa 
miséricorde , qu'en icelui bon vouloir et regart qu'il a 
envers lui, il le deffendra et secourra en temps opportun. 
Belle dame, ici y a-il vilain? y a-il riens droit-cy potlr 
mordre» ne en quoy courage françois se dust mouvoir, ne 
troubler, quand ce que l'acteur dit de son maistre § il le 

* MâkpotHU, laittèrid, isÉÈûité. 
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baiBe à tous autres pow £aîro parexttemmt, et ne réptineir 
ne ne corrige nullui de cas contraire, mais remonstre paT 
son maistre : que de hautte prospère fortune glorieuse est 
due haute singulière rétribution curieuse à Dieu, quand 
par décongnoistre, par non entendre à son devoir, par non 
vaquer et veiller en œuvres vertueuses, en diligences et 
sollicitudes, en choses de stabilité et de fruit, et souverai- 
nement en crémeur et louenge de Dieu, maints royaumes, 
maints 'rois et monarques, du plus haut de la roue, non 
bien gouvernés, sont jettes confusément misérables en 
basse poussière, là où ils voutroullent \ tristes chétifs par 
leur démérir? Sy croy que aujourd'hui Dieu ne fera pas 
une nouvelle fortune pour la nouvelle régnation de pré- 
sent, et [ne croy pas] que ayant eu mis tout le monde passé 
subjet à la vieille, doie exempter de sa loy et puissance la 
génération d'aujourd'hui nouvelle ; ains souffrira que qui 
en vertu et sens règne , que celui pardemeure, et que qui 
défectueux et mal sage possède le haut siège, que celui 
méritoirement trébuche, ou son équité seroit autre mainte- 
nant, que n'a esté trouvée en nos vieux pères. Doncques, 
et si l'acteur voiant que son maistre a esté surquis en plu- 
sieurs voies et ramponné autrement que ami à ami, et 
ce en doubte que crémeur de Dieu n'estoit point pleine- 
ment là où elle deVoit bien estre, et que, par faute 
d'icelle, les deux hautes félicités, tant de l'un comme de 
l'autre, pourroient tendre à diminution et cheoir toutes 
deux ; fait-il mal s'il subjoint que, si François cndgnoient 
offenser Dieu , ils se tiendroient aux grâces et bénéfices 
qu'ils ont de' lui , et souffreroient de l'autrui, à qui Dieu 
a telle liberté de donner et chérir comme à eux? Certes, 

< VonirouUeni, se vautrent. 
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il m'est advis que neiiny, et n*y a dbose f ni eil «MÉ iS 
doive entendre. 

FEANçoisH YMAGîîïATioN. — Plus païles, MiUendemmi, 
que plus tu me crois mes admirations; et plus te baille 
matières estroitea , plus tu m'eBchappes, et ne scay cota- 
ment; et te trouve hors de mes mains telle heure que je te 
cuide tenir à tenailles. Mais Tecy où ton homme injurie 
terriblement nous autres François, là où, après confesser 
que nous avons un haut glorieux âirône par desM»!: le 
leur, et que icelui portant sceptre et couioime est toUt 
plein de gloire ancienne, et que la clarté du flièete ifjvoik^ 
pleud h Feu tour, si vertu estait en cour, comme aolû^ 
mais uenuy ; de quoy nous donnant reproche et meqme 
il dit : que vanité et présumption noos ont tellement aibu-» 
vré les cœurs que la hantise en est fière et sauvage. Dtten 
outre en son vingt-cinquiesme article : que nostre i»!giieU - 
et hautainaB manières, nos élations en nos' nonrélles fiyp» 
Knues, avec le mespris que nous faisons d'eux, tons t»B 
points-cy lui ont esté cause d'entrer en ceste aigre trac- 
tance, et voudroit bien que la cause y fust moindre : par 
quoy il me semble qu'en ces deux articles le vingt-cin- 
quiesme et le vingt-sixiesme il y a publique injure. 

BMTENDBMENT. — Je te rospouds , dame, et concède 
qu'en aucun des points récités droit-cy il y peut avoir 
assiette de rigoureux termes sonnans aigrement, mais non 
injures proprement injurians et blessans, parce que injures 
sont choses faites et dites torcionnèrement ^ et sans nulles 
occasions précédentes, qui procèdent de felle villenneux 
estomac délibéré et proposant blesser en famé ou en corps; 
de quoy oncques l'acteur ne fut en talent', ne jamais ne 

* Torcionnèrement, à tort, iDjustement. 
' Talent, intention. 
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sera trouvé tel; mais bien confesse que, selon la portion 
et qualité que voit les hommes et les conditions de ce 
royaume en présent, et en quoy ils se desvoient et desme- 
surent, souverainement endevers ceux dont il est de la 
multitude, il les ose bien descrire et nommer tels comme 
à son jugement il les trouve par expérience. Par quoy, s'il 
les trouve et congnoit estre fondés en vaine gloire, et que 
de cela se paissent et abuvrent, il n'y çhiet point de grant 
meschief à dire : qu'en celui endroit la hantise aujour- 
d'hui en est fîëre et sauvage , quand eux-mesmes se sont 
assauvagis de sauvages conditions non à eux appartenans, 
parce que lui-mesme les juge avoir leur thrône plein d'an- 
ciennes gloires par leurs anciennes glorieuses vertus: 
lesquelles, comme tu peux bien entendre, n'estoient pas 
fondées en vanités, n'en présumptions outrageuses, mais 
estoient fondées sur sciences, sur nobles mœurs et condi- 
tions, sur équité et bonnes consciences, sur preud'hommies 
et félicités sous recognoissance et crémeur de Dieu, sur 
regart à la chose publique, sur honnesteté de propre per- 
sonne, sur amour et charité à son prome, sur courtoisie et 
bénignité envers chascun, sur l'espargne du peuple et de 
humain salut. Sur ces points-îcy estoient fondées les ver- 
tus anciennes des François. De cestui grain remplîssoient- 
ils anciennement leurs granges, de tels splendeurs déco- 
roient-ils et enluminoient leur thrône, non pas d'orgueil 
et de jactance, non pas de confidence et de présumption 
en propres vertus, non pas de menaces et contemptions de 
leurs voisins, non de rigoureuses et roides tractations sur 
ses amis, par fierté, par envie, par despection, par dol, ne 
par fraude, comme font les mauvais, qui ne sont dignes 
de nuls titres, qui jamais ne parattaignent à glorieuse 
fin, ne jamais ne persévèrent à glorieuse durée, car seroit 
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^oMlélas omiM» ^parœ que leufB omins Gol^esdavoi 4iMHr 
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jnopieMKlidté, pz^re 'honneur et Tautrui, wy ecqiiifer «t 

paroffrir entolfte chose honneste et utile. 

Vecy l'appartenir des François, vecy l'appartenir des 
vrais glorieux hommes, des haux victorieusement régnans, 
qui désirent mérite emprës Dieu et gloire du siècle. Donc, 
si l'acteur se deult par y sentir contrariétés, lesquelles il 
plaint et les frémist, comme il monstre bien en la fin de 
ee^tui vingt^sixiesme article, quand il dit que toutes 
cestes aigres manières et conditions lui sont cause de 
procéder en aigreur contre eux ; mais n'en fait mie pour 
tant à reprendre si fort, comme font ceux qui sont cause 
de l'aigreur; lesquels ne sont que une petite part de gens 
à l'aventure, et non pas toute la généralité, car seroit 
'dommage; et envis l'acteur la y voudroît comprendre, 
mais seulement il note et entend aucuns particuliers. 
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sur lesquels, sans nqi^iqe^ uuUui, sa ^léance ,e9t(Ç^U4ée. 

T^iAGiNATiON. — ^t que dites-vous maintenant 49^0- 
ques du vingt-septiesme article de vostre homme, là o^ il 
dit et repreuve aux François : que leur orgue^ m^igites 
fois les a punis, et a fait passer et traverser to^fte infor- 
tune parmi leur royaume, en quoi autrui quelque eatran- 
ger s*est glorifié en leur propre inféHcité ; mais ce pqise 
lui que constraint il le leur convient remonstrer pour 
y résister et mettre pourvision. Réprouves, tu sçais bien, 
sont injures. 

ENTJSNDBMENT. — Damo, tu dis merveilles, et ne puis 
tant dire, ne tant faire que par devers toy tu misses une 
fois le bon bout , et que de toy-mesme tu te contentasses, 
quand de toy-mesme il te 'convient estre juge. L'acteur 
droit-cy, pourquoy ne peut-il mettre ce que dedans Paris, 
le nombril de France, les petits enffuo^ qui vpnt à la 
moustarde, savent bien raconter Fun à l'autre, parle recort 
qu'ils ont oy de leur père : que les péchés, les orguelx, 
les desrëglemens, et les envies des François ^*un à l'autre 
par maintes et diverses fois les ont punis ; et en ce mesme 
en qUoy prenoient plaisir et délectation, en qe luesme ont 
esté battus et prosternés confusément, comme leurs inten- 
tions et fins quises estoient confuses et mauvaises. Se 
délitoient en envie et division l'un avec l'autre, at en 
envies et divisions sont esté niorts. Se , délitoient en or- 
gueil et vanités excessives, aujpurd'l^ui tyrans, dqnifdn 
pleins de mauvaises intentions ; et par nation orgueilleuse 
et excessive, raj>ace et convoiteuse de sang, pire que eux 
cent fois et plus ipique, ont esté humiliés ; et y sont en- 
très roys et ducs, tirans et gens crudèles, et les ont cala- 
mités et persécutés, {ait devenir misérables et recirans, 
yaincus en batailles et en sièges, et tout avieuti et pollué 



leur thrône; dont eux-mesmes ynikmiÊiimïmAmH àÊ Ê tM 
cause, et ea avoient produit la veige -âont 
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tent pourvÎBion, fait-il mal! âdt-il dioae eontire ! 
et loyauté? Certes nenny. Mdsmes est une cfaoie.quelfii 
histoires fraBçoiRes n^citeBt et recordent, que aiidi ea ett» 
et que fontes ccmâitions d'hommes, jeunes et vieas:^ ret^àn*» 
gBôisBei^ aojoufdlim et jugent estre vrai. ITentendb^n 
que si dMdon et envié ont pu autrefois esbrankr les 
FiMipie, ks &ire cheoiret pordie honneur et sdut, iioe 
"ai^otSupdliui ne leur puisse proqurer oe mesme, et bsfiiUB 
pc^dte et eztearimner comme k^? Certes oyl Et m senmt 
Ips ifâiûs aussi pfoehaiiui, comme ceux qui ks aunent et 
quitenft sont prests deles nourrir* 
' Or va avant, dam», et nous délivre de ton résumer; e«r 
la matière m'est contre cœur durement, et voulsisse bien 
en estre hors, si honneur me pouvoit permettre de non 
tant y respondre. Mais tant m'est près Tacteur, et son 
œuvre que je connois partir de meilleur fons que n'a esté 
prise, que à très-envis et à très-dur Tabandonneroie. 
Siques, ou déporte-moy de tes difficultés et interrogations 
maintes suspicieuses, ou me abrège mes peines et lan- 
gueurs, là où envis je tire au collier. 

TjtfAGiNATiON. — Sirc Entendement, ce ne m'est joie 
nulle de te vexer, et ne me délite point forment en l'occa- 
sion qui droit-cy nous assemble. Je t'ay mu des questions 
et difficultés aucunes droit-cy, dont maintenant im peu 
je te donrai déport, en tant que interroger touche ; et te 
requiers seulement que [tu me expliques les] huit articles 
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ensièvans, lesquels huit articles ne sont pas si reboutables 
en sentence, comme ils sont dignes d*estre mis en ques- 
tion, pour quoy ils y sont mis. .Siques prend le papier 
mesme, s'il te plaist, et les regarde ; et de chascun è^n 
plaisir fay une petite déclaration pour suffire aux Fran- 
çois, tant de lun comme de l'autre. 

ENTENDEMENT. — Dame, à le te faire brief et selon la 
lettre, laquelle est claire de soy et non disetteuse d'exposi- 
tion : quant au premier où tu veux que je parle, qui est 
le vingt-huitiesme, et allègue l'acteur : que vous, ne nous, 
autres, c'est à dire nuUui, n'avons de propre force, ne de 
propre fierté nulle certaineté, il dit vray l'acteur. Et en 
ce disant, il glorifie Dieu de qui tout vient, force et vertu, 
et recongnoit propre fragilité, propre insuffisance dont 
l'humain genre est plein. Lors quand il dit que là-haut au 
ciel, glt le bras et la trenchant main qui coupe et détaille 
cy en bas ; donc si les hommes composent et ordonnent les 
batailles. Dieu envoie les victoires là où il lui plaist, et 
règne la main là sus in visiblement qui mène l'œuvre : de 
ceci ne te faut autre exposition que telle qui se prend à 
la lettre, quand toute vraie 'et non répugnable est approu- 
vée et exemplée réalement et de fait par toutes saintes 
Escritures , que vous autres nobles et sciencieux François 
savez par cœur toutes. 

Quant au vingt-neuviesme, là où l'acteur dit : 

Puissance hamaine est une poyre chose, 
Qui est fondée en vanité légère; 

ne dit vray l'acteur, te semble-il? N'est-ce pas une 
povre chose et très-petite que de vanité et présumption 
qui se mettent en puissance et en confidence humaine? 
Certes, sy est. Et tu sçais mesmes que l'Église reboute 
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celle confidence qui est seulement en homme, et •avoue ^ 
autorise celle qui se pose en Dieu et non pas en princeB. 
Dit eu outre : c que millions et cens millions de gens, là 
< où péché et orgueil, descongnoissance de Dieu et pré- 
c sumption régnent , ne sont en comparais(H;i que un 
c voirre de fougiére qui se casse à la main et se froisse à 
c deux dois en mille pièces ; » là où il vrai dit, et professe 
les œuvres et les merveilleux jugemens de Dieu estre à 
craindre, lequel coustumièrement vient en aide et secours 
à petites routes de gens humbles, à gens espeurés et crain- 
tifs, à gens traveilliés et vexés par mains de tiran ; et à 
ceux-là baille et pourvoit de victoire et de régnation, pour 
réprouver Torgueil des autres et la confidence qu'ils pren- 
nent en rinfinité de leurs multitudes. Si on me demande 
nuls exemples, ne alléguemens, quand trop me seroit peine 
de y prendre recours, et que tous livres et tous bons sen- 
timens françois et autres en sont pleins , et que François 
mesmes, par ce qui leur en est avenu en leur temps, pré- 
sentement et de vive mémoire peuvent juger estre tel, 
quand cent mil des leurs sont chus , hélas ! par cestuy 
meschief devant un petit troupeau , non pas par la bonté 
des autres, ne que Dieu les aimast mieux, mais pour 
rompre leur orgueil et corriger par leurs plus meschans. 
De ceste déclaration du vingt-neufviesme, se passe légiè- 
rement et tout à net l'exposition plus avant du trentiesme, 
là où il dit : 

Quans a-l'on vu de si faits hauts mystères, etc. 

Car tout est dit cy-devant ce que de cestui-là se pour- 
roit dire ou déclarer plus. 

Pareillement est du trente-et-uniesme , excepté que 
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oestui-là fait mention en la fin : que Dieu veut donner à 
congnoistre aux hommes, que plus en lui qu*en nulles 
puissances humaines gisent la paix et le salut des royau- 
mes et des roys. 

Donc après , au trente-deuxiesme , il amplie un petit sa 
matière et dit : que Dieu souffre assez aux hommes faire 
grans apparaux beaucoup de proposements et de machi- 
nations , mais quand tout a esté proposé et mis sus , tout 
entrepris et délibéré de faire ainsi et ainsi, sur le clin d'un 
œil fEÛt-il tourner tout et fait tout avenir et cheoir au 
rebours de leur intention , au contraire de leur entende- 
ment. Pourquoi, certes? pour ce que les intentions à 
l'aventure n'estoient point justes, ne saines, n estoient fon- 
dées en regart qui regardast Dieu , ne qui demandast sa 
gloire, ne sa louenge, mais tout le contraire d'humain 
salut publique et de propre, comme maintenant de vous 
autres se peut dire : que les proposemens, les machi- 
nations rumoreuses et diverses qui se préparent couver- 
tement à rencontre de ceste maison , les alliances et ren- 
forcemens qui s y quièrent , les substractipns qui s'y 
essaient et espreuvent, pour et à fin de suppéditation, à 
fin de vendicatif appétit, pour povres causes, pour par- 
ticulières privées passions dont les racines ne sont ne 
justes, ne honnestes, au tour d'une main, au clin d'un 
œil peut-estre, tout se tournera ce dessus dessous, par 
mort de personnes, par pitiés et (fompassions divines, 
par maintes autres diverses divines pourvisions, qui font 
contretenir les roys et les princes malgré eux , et des- 
quels souvent les légières, malsaines, mal causées, mal 
méditées, très-povres et petites causes, me sont abho- 
minables et me donnent terreur et espoventement de 
leurs.gro3Be6, larges, desvergondéeset immiséricoidieases 
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ifQoj gaisemmt adjoi&t ractepr oe^f^H 4il«ii4QB 
:} ^iit^(NMiitioniieârticto^ 

^ tolftii iiit bien que !» main de Dira xelfeone 4ei«» ^M 

i; leirafar des TO}f« vdbnteifes et ireux i fBsrwqwiimÊmTfm^ 

;; lÉHttiei fragiHtés humcdneB, non yealliiasi?me:4e4Miè- 

I* eii|fM de raison, aeroient siiimteBfois préjndidaiibs eNte 

i\ ^gnad grief «i ]povre innocent peuple qni ne peut fryo* 

J iemsttdiui^, sinon en tant que Dieu les préserre efe^^ 

>' .. "WQt^ en leur innocence. Et vous met a>nséqiMràient im 

\[ «Miple Tacteur, du vertueux et tiès-puissant Yietfnieox 

l rajr» Uray Henry d'Angleterre darrenier, kquel^ après 

;| 4p»&m l'ayoît souff^ cafauniter et corriger son peuple 

I ^ frai^ds, et non pas taût seulement le peuple, mais to<lt le 

^ ÛûAêo ' avec son contenu. Dieu le fit râvoquesr ;de ^ea 

fl ' eoi^tindre plus avant, et par-son pTO||e message le fit nqp- 

peler et lui enjoindre que plus avant il ne persécutast son 
peuple, ne attemptast outre en conqueste, parce que la 
clameur d'icelui montoit jusques en son regard ; et vou- 
loit convertir ses hautes vertus et diligences que lui avoit 
données, en plus hautes et glorieuses fins et opérations. 
Mais ledit roy, embuvré de convoitise, pessu de vaine 
gloire et de élation en sa haute fortune, proposant le sien 
fait devant celui de Dieu, et contempnant le message 
divin et son avertissement, ne voulut obéir à conseil; et 
proposant à bouter outre ce que avoit empris, continua en 
son erreur. Donc, dedans Tan, de la mesme main qui 
Tavoit fait vivre et régner jusqu'alors, fut perçus et exter- 
miné en terre, et perdu et esvanui entre les hommes, 
comme une nuée quidroit-cy vole et là prend sa résolu- 
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jas<{u*è^ la darnière et toute extrême eonstraiiite fuit la 
mellée? Est-ce chose honneste à eux, ne respondable qdteit 
ce qu'en glorieuse vertu et main forte est obtenfu victo- 
rieusement et conquis ^ et jà si justement possédé que 
oncqties nuls d*eux, fors depuis peu de temps en çà, n'y 
réclfi^noit riens,- que maintenant on traveille, par cou- 
vertes subtiles voies non honnestes, de Tatraire hors de la 
main du possessant, qui chevalereusement et ajuste titre 
y a exposé son corps , y a mis son exercite, donné soin et 
labeur, et tant fait que triomphamment a fait d*une spe- 
lonque de larrons, pays de justice et de tranquillité. 

Et dame, Luxembourg, qui n est de la concemence de 
France nullement, ne des François, qu'est-il aux François, 
en qui main elle soit? Doivent François, qui ont paix 
maintenant et gloire, en extrémité aller quérir droit-là 
guerre qui leur baillera ignominie, et laquelle, quand 
Tauront mue en dehors leur royaume, la retireront arrière 
malgré eux en dedans leur gyron, et se retrouveront en 
pestilence et en maljidiction jusqu'aux yeux , dont jamais 
n'auront fin. 

sens de France et proud'hommie ! 6 haute glorieuse 
noblesse et vertu ancienne, que estes-vous devenues? ô sa- 
lutaire et utile crémeur de Dieu i ô haute circonspection 
et prudence royale d'équité et justice de conscience ! et où 
sont vos natures? où sont vos habitations aujourd'hui? et 
où sont vos salutaires et fructueuses opérations et doc- 
trines qui de vous procèdent et naissent, quand aujour- 
d'hui visitant et quérant les anguelets des haulx royaux 
palais^ ne vous trouve nulle part, ne me perçoy de vos 
conditions, si peu non, dont à Dieu prenne pitié, et au 
monde puist-il non tourner à dommage I 

A ce mot s'avança damé Flatterie, une dame fainte en 
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condîtÎDii, ce sembloit, et déceveuse; et faisant signe 

aucun comme pour vouloir reatraindre Fntendemmi de 

tant parler, dressa mesme sa parole envers lui et lui dit : ^^ 

Entendement , trop tu es aigre et précis ; et ne sont ^ 

point à desvelopper toutes choses lesquelles oa voit; et ^ 

Convient supploier aux temps et aux hommes pajrfoîs. 

Donc, si les yeux, que tu as clairs et sul>m=ï, Yoipnt des 

cboiOB %6imconp , dont les unes sont claires en xmixEm^ 

les «utros troubles» ne fisdt besoin pour tant tout â^ioôçt- 

Tfir, ne respandre, quand beaucoup dloelles peuvent eibre 

oâienses; car, jà^^soit-ce que tirentii vérité, sgraontHoUoi 

inâigmB et mal acceptables, parce qu'elles infièfwat ftaiee 

pWL eseoutans. Sy ne dois, tant pour ton bien propre qu» 

pour a;utrui paix, tant te descoudre, quand indigiMrtioA 

des princes ftdt moult à craindre, et que leur gfèee est 

une baute félicité pour ceux qui se sçavent avnbr autour 

de teurs personnes; car feit icelle 'monter lliomfiie en 

autorité, aroir faveur et portage, entrée en restroite fer^ 

meture de prîvauté, là où autres maints, crians à ITiuys, 

bien notables, se pourmainent non appelés, s'acquièrent 

droit-là dons et offices, promotions et haulx estats, dont la 

vie leur est pourvue contre indigence, et leur indigence 

rasseurée par pourvision. 

jr |ly te dis bien, sire, que bon fait vivre avec les vivans, 

eljàvoir tourner son voile avec le vent qui avance. Vivre 

est délitable, mourir, horribleté extrême ; et n'a mort que 

une seule amertume pointue, là où vie misérable a mille 

similitudes de mort. Siques, obtempère et donne cours 

aux choses que tu ne peux destourner, et n'expose point 

de peine en quoy tu ne peux mettre remède. Roys sont 

roys, princes sont princes. Si bien font, c'est pour eux ; si 

mal, ne les siet à reprendre : le repreneur n'y a jamais 
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bien. Qui les loue et prise, et sçait complaire et ployer, 
celui règne et monte. 

ENTENDEMENT. — Dame Flatterie, ne sçay comment 
jà si longuement tu t'es sçu contenir de parler et de me 
remonstrer ce que tu ores m'as dit, quand jà en beaucoup 
d'endroits j*ai usé de termes bien aigres, dont, comme bien 
sçai, tu as eu hide des sentences. Mais comme ton propre 
est de décliner de vérité par malice, le mien propre est de 
la maintenir roide par vertu. 

Ta condition, dame, sy est molle et vicieuse, et ne re- 
gardes que utilité propre ; et la mienne est invincible en 
courage, et considère équité universe. Tu ne peux, comme 
dit Nostre Rédempteur Jésus, servir bien à gré deux sei- 
gneurs de contraires natures, que tu ne haies l'un /et 
l'autre tu aimeras ; ou que l'un tu ne soustiennes, et l'autre 
tu contempneras. Vérité, c'est Dieu droit-cy, laquelle tu 
contempnes parce que tu aimes la fausseté du monde; et 
ton monde je le contempne parce que vérité n'y est point 
aimée. Vérité, dame, de soy est aimable; et comme Dieu 
est à aimer de soy, aussi est vérité; car vérité est Dieu, 
et Dieu, vérité. Si ne penses que pour les bienfaits et me- 
naces du monde, je me voulsisse estordre de ce que j'ai du 
don de Dieu, si noble et si pur, ne que je voulsisse chan- 
ger ma propriété en perverse opération contraire ^m% 
nature, qui est de concevoir les diverses choses du moÉSpi 
telles que les sens extériores les me présentent, et icelles 
enquérir et méditer songneusement et parfondement en 
dedans moy, telles comme je les ay conçues par vue ou 
par oye ou autre sentement. Lesquelles choses, à qui que 
elles touchent, ne quelles que puissent estre en réalité, 
bonnes ou mauvaises, ne peuvent changer, ne varier le 
concevant, ne elles ne se peuvent ne changer, ne muer 
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L j ^que, telles qne ont esté présentéea et conçties, qûe'^Stles 

^ "• - ne demeureiît. Si doncque^s les faits du inonde se présen- 

tent à moy, et je les conçoia tels comme ils sont, et que 
d'ir'eulx longuement médités et tractés en la lumière de 
raison saine , je suis c^onstraiut d en parler et ÎBim coodl 

Iclusîon, ne les dois-je manifester tels comme en la réalité^ 
je les ay conçus, sans que je soie repris pour ce, dq redar- 
gué d'offense? certes oy. Mais non pas que je le fisse à 
intention de greTer, mais à intention de me vouloir teni^ 
iifogPKRV miBEm fituie, / * ^ 

#er«vg» 0^ kft ftttlB 4s» Tftyii 91 des li«Qk ptâi^ 
Ijttlmwétjiwii vmaistma, <sm tQut «'y soit i^ # ^mmh 
iwtiiiw^ «napria^t hm m eatuy, pur pin» «t pit imaiii 

s'i^ppliqîQjent à les concevoir beancoup ou peu. E^tre los- 
quels eaux qui beaucoup en conçoivent, en ont largem^it 
congnoiaaance, et ceux qui en ont conception estroite, n'en 
peuvent £aire que eschars jugemens. Si hommies oaent 
â^Kl« hommes osent bien regarder; Donc, comme les faits 
v^li^^^^^^^ point ne n'esvergondent les facteurs, le 
^fjpMient parler aussi n'espovente point les regardans, 
on en couvert ou en publique. 

Qui est-ce qui fit mettre une royne de France *. . 
. . . . estre traynée à Paris entre quatre chevaux, 
f(Nrs celui qui le vit aux yeux, dont toutesvoies les enfans 
se fiassent tenus à injuriés, qui leur en eust fait record?' 

' Lacune. 

^ De Braii6bM|iittie&t iatiis lei foia d^Âattruie. 
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Non obstant touteevoies celle crémeur , aj fut-il mis par 
escrit, et tellement que aujourd'hui encore thrône françoie 
en a l'empreinte de Tombre. Qui est-ce qui, de ce glorieux 
conquéreur Hanjbal, en récitation de ses propriétés et 
vertus, fit ajoindre aussi ses pluseurs détestables condi- 
tions et grans vices par lesquels dénigroit la dignité de sa 
famé? Qui est-ce qui au conquéreur du monde, César, a 
mis l'escart ténébreux en sa clarté, par lequel, tout assis 
au siège des meilleurs, est regardé souppeçonneusement 
de maints yeux contraires? Qui au meilleur des Grieux, 
Acbiles, vainqueur sur le meilleur du siàcle, lui a donné 
note dont ternie est à tousjours sa renommée? Qui à maints 
autres çhredtiens et pajens, avecques dignité mainte de 
haulx titres, leur a donné taches en leurs manteaul, dont 
moins ils resplendent? sinon ceux qui» parforciés de 
vérité dire, ont proféré ce que vérité leur a fait concevoir. 
Claire famé, que tu l'entendes, procède d'estroite contre- 
garde. Donc, posé que les choses ne se plaquent aux vi- 
sages des délinquans et se cèlent du temps de leur règne, 
ne se cœuvrent point toutesvoies es livres qui après eux 
s'e^andent en diverses mains, et là où se trouve, ve«- 
lent, non veulent, ce qui est de leur fait. MaiA ne dis pas 
cecy à nul titre, fors par advertissement que qui gl<»içiix 
est et clair, se couteegarde de polluant œuvre, et qui joifl/t 
désire non impugnée de famé, ee abstienne de igaenè- 
nieusement vivre. 

TMAGiNATioN FBAKçoisB. — I^ntmtdement, tu relièves 
des choses beaucoup, et te boutes, ce me semble, en une 
haute théologie dangereuse, et à toy non moult nécech 
saire. Te pourroit bien suffire si tant eeulement tu r^rer 
pouvoies et sauver les aigres et cuisantes paiK>les die 
cestui homme que tu deffende^ saoe y riens a4)easter du 
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tie0t oe àe ooaT^l, quand ce qui est an prÎQcipal mesm^ 
y est trop, Benu sire, ne te d^cous pas tant, ^ ne 
quiera nulles matièi^ nouvelles, qui en as assez dei 
toj bien difficiles» lesquelles « prejnier que tu Iss 
làen soadre. te devront à âoufiiir; et tout pnemil 
droit-cy, oà I aetenr dit i 

Pratiçoii, Wmaçalm^ i^Dîttges toi im« 

Que veut dire ton injimeitx homme droitrcy r « Fra&- 
« çûls, François, remiti^ez ¥oe ires et ramodére^ toi 
■ payions? » Xoug Te«t-il corriger, ne reprendre en m 
QKEurfi? nous veut-îl donner rè^le, ne diseiplixke en ee qat 
noni sîet à faire quand il dit qne notts nous reznîti^caat 
qpie Dous raïuodériooâ nos pasdoos? Où, ne en qtioj ttt 
I1a3mf>uremeot dont il se e^t perçu en noug^ et pmr qtioT il 
peut aroir cause de nous enseigiier? Et puis : € gouvemex 
« T03 hanlx tiotiTeaox empires! * Nos empin^ soat-lb 
nouTeaux? nos régnadons et puissances sont- ce dioses 
dliuy et de hier, venues nouvellement en vivant dlMmme 
et à coup esvanouissahles? comment Tentend-il ? Où aont 
les sanvetés que tn trouveras sur cecy et par lesquelles tu 
le panseras à parer, qui semble nous vouloir coniger, qui 
semble noos vouloir assagir et prèaviser de nos meschi^^ 
atm^ec ce nous réprimer en nostre ancienne daitè, disant: 
que nos empires sont nouveaux et que mestier nous fiût 
de les gouverner bien. 

ENTEXBEMEXT. — Dame Fmm^iméiwm , mooh c^tes 
t'est bien séant ce nom, et moult es propremsit baptisée 
en icdui, quand proprement il est tout td que ta natnie. 
Tu as des fantaisies beaucoup en toy et des ; 
que tu estimes de grand poids, lesqudks. 
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autrui main, se trouvent de très-povreeflFet. Et, belle dame, 
en ce présent article qui est le trente-sixiesme , que tu 
maintenant eslièves si haut, quel chose a dit, ne escrit 
l'acteur de quoy toy, ne autrui se doive troubler? Il a dit 
« François, François > notamment par deux fois pour 
donner à congnoistre la fermeté de l'impression qu'il a en 
son cœur touchant vous, et par considération des choses 
précédentes qui ont esté cause de son escrire, et parce 
que mu de bonne âme, il vous a donné exemples et figu- 
res, remonstrances et allégations salutaires pour fuir 
propre péril et à autrui donner paix et salut. Il vous re- 
quiert que, si vous avez aucunes ires ou passions , comme 
possible est, que vous les veuilliez amodérer et remettre 
en douceur, par ardeur et affection qu'il a grandes de vous 
voir en vostre paix envers ceux souverainement où il 
affecte. 

Donc, par povre confidence qu'il a en fragilité humaine, 
qui de tant légîer est desvoiable par diverses passions et 
à coup encourue en péril grand, adjouste et prie : que 
vous gouverniez tellement vos nouveaux empires que vos 
noms et titres enfin ne vaillent moins. Et en tant que 
François s'arrestent beaucoup sur ce mot « nouveaux em- 
€ pires» , et qu'il semble parterre préhensivement en devers 
eux, outre l'appartenir : belle dame, je laisse l'adresse de 
ma raison envers François, et en toy seule je tourne mon 
parler. Tu as uns yeux pour noter le mal, et non pas pour 
percevoir le bien là où il est. Si l'acteur dit que l'empire 
des François est nouvel aujourd'hui, entends-tu que ce il 
doit avoir dit par ignorance, et qu'il ne sçust que c'est de 
ce royaume, ne de son très^glorieux triomphe ancien? 
Certes, tu le tiens à plus simple qu'il n'est, et plus igno- 
rant. Ains le congnoitet entend ; et par si bien le congnois- 
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tre et entendre, le glorifie et prise sur toute rien autre. 
Mais, quant au présent touché, là où il dit c nouveaux 
< empires » , ce nouveau ne s'entend mie pour commence- 
ment de royaume entrant en régnation nouvelle, mais 
pour commencement d'hommes parvenus à règne en nou- 
velle amie fortune; lesquels encore, par regard au vieil 
infortune dont sont vuidés, sont en Teschelle de régnation 
glorieuse tout freschement remontés sus , de laquelle , si 
d'aventure, par union désordonnée ou par autre accident, 
il leur convendt redescendre et estre tresbuciés en bas, ce 
leur seroit faute grande et reproche en leurs haulx noms, 
quand n'auroient sçu garder en vertu , ce qu'en vertu et 
haut sens avoient parobtenu et acquis. Sy n'en est pas la 
sentence si mauvaise, dame, comme tu la fais; mais est 
saine et honneste» et n'en est la remonstrance que vérita- 
ble et utile. 

Donc, là où tu viens à la conclusion de cestui article, là 
où l'acteur dit : que il siet avoir sens pour garder esta- 
ble ce dont on a acquis pleines ses granges, l'acteur dit 
bien ; car voirement y a bien mistère et vertu de savoir 
biens acquérir ; mais encore y a-il mistère trop plus d'en 
savoir bien user après l'acquisition faite. 

N'entends-tu que, tant que l'homme labeure et contend 
à une fin aucune, que, pour parvenir à icelle, il y subtille 
et expose tous ses esprits, et y emploie sens et v^rtu, 
soin et diligence pour y attaindre ; et là en icelui estât 
est-il actif et songneux, prompt et mouvant tousjours, se 
désarme des choses grevables à son intention , et se ren- 
force de celles qui lui sont utiles et vaillables; lequel, 
parvenu à ses fins, prend gloire et exultation grandes en 
son acquest. Mais alors , comme longuement traveillé en 
son contendre, en la tranquillité de son cœur aussi se 
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repose, donne quoieté à ses membres, donne solas à ises 
eBpritâ et vertus, lesquelles s'endorment et s'apparessent 
tous ensemble avec le corps , parce que n'ont mais en 
quoy eux exercer. Donc , comme huiseuse est mère de 
péché, nourrice d'orgueil et de voluptés, extinction de 
lumière et d'entendement, devient à estre cause aussi 
de faire reperdre à Thomme son acquest et de le faire re- 
cheoir en celui estât povre, là où constrainte de sa dure 
fortune, lui fit aherdre vertu pour monter avec elle. Sy 
appert droit-cy quelle différence il y a entre le conten- 
dant et le possessant. Le contondant, par constrainte, est 
tousjours Bolliciteux, plein de labeur ; et le possessant^ par 
nature, plein de délis et de vanité de courage. 

Ne te recordes-tu que les Romains , tandis que labou- 
roient en amplier leur seignourie, ou que par autres 
rebelles à leur empire se trouvoient invadés et vexés, que 
alors vices, ne voluptés nulles n*a voient lieu avecques eux; 
mais quand et sitost que se trouvèrent bras au deseute, et 
que n'avoient en quoy exerciter leurs cohortes bataille- 
resses, tantost tous vices, toutes lascivetés , toutes envies 
et divisions, toutes murmures et privées affections se bou- 
tèrent entr'eux, et visans à convoitise et à particulier bien, 
laissans commune et généi'ale félicité, se mirent en par- 
ties et en tumultes l'un contre l'autre , en guerres et en 
tribulations ensemble, et en sourdirent les Crudèles et In- 
humaines batailles civiles, lesquelles depuis, peu à peu, 
venans d'tm meschief en un autre, les menèrent jusques à 
périr et redescendre en toute povreté et affliction de co&Ur, 
en toute confuse décadence et servitude, là où aujour- 
d'hui encore sont speôtades d*àVoir esté les plus glorieux 
de la terre, mais par contraire de moindre réputation à 
Céste heui^ et 1^ plud misérttbleB. 
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Dame, que tu rentendes! Régnatioo n^est estaWe à 
nullui, et D*en fut oncques nulle si longue que venue ne 
soit à terminatiûn. Celle des Assyriens prit fin en son pé- 
riode, Sy fit celle des Cartagiens ; celle des Macédoniens 
pareillement ; et la darnière et la plus haute, qui fut celle 
des Romains, et la plus prochaine à nous autres, jà a mil 
ans que elle est terminée aussi ; et en est esvanouie la 
gloire, sinon d'autant que les hommes en prennent par 
les escrita. Sy est venue depuis larégnatîon des Francs, 
f |ui n*ont leur certaineté ne que les autres » combien qu'il 
y a plus apparence de durée que ailleurs , pour cause que 
la foy y est en son giron de repos. Toutesfois à doubter 
fait que , après avoir duré jà nul ans, luttans et mllitans 
contre fortune, maintesfois chus et maintesfois relevés, 
linaltlêTïicnt ne puissent venir au terme de kur période 
iMKpâ^^l^qiie, coxome tes autres sont venus à termimtion 
fmi^mmmsH rat ausagr, par un ^ non congnu, parven- 

geront de ce qui plus les pourra faire durer : c'est union 
et amour en dedans leur clos Tun avec l'autre, et justifi- 
cation de leurs personnes par beaux exemples pour autrui 
mettre en règle et en ordre par noblement vivre. 

Or sçai-je bien, dame, que tu me veux remouvoir ques- 
tion nouvelle ; et contondant tousjours à recharger cestui 
povre acteur, lui imputer plus et plus cuisance de paroles et 
d'injurieux mots ; et ce à cause de son trente-septiesme ar- 
ticle. Car pourroient dire François : que despitement leur 
repreuve icy et ramentoit leurs aventures passées, disant : 
« Trop a esté de vostre part cousteuse , et vous devroit 
« estre chose annuyeùse rentrer arrière en sa grippe » , 
comme si l'infortune fust trop plus par devers eux que par 
devers le parti de deçà, en quoy se peut noter injure et 
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reprenve non véritable. Dame, ton tes voie», pour non te 
donner peine de y arguer dessus , moy-mesme je y viens 
au devant et contends d y donner Tappaisement qui y est 
séant. L'acteur considère deux choses : Tune sy est le 
très-victorieux bras des François que fortune a eslevé 
maintenant, et lequel en sa haute exaltation se peut' pré- 
sumer de plus 'avant emprendre ; l'autre sy est, que les 
couvertes haynes longuement portées se devront plus tost 
montrer eu temps de forte triomphante main que de foible. 
Sy craint tant Tacteur ces deux points, que veullant 
avertir les François, que choses qui pendent en fortune, ne 
sont point certaines en nulle main, souverainement celles 
de guerre et de bataille, dit que : « guerre à ce lez (pour 
« ce que ailleurs ne lui touche), ne vous est beson- 
« gneuse, sinon que vous soyez jà lassés d'avoir esté en 
« paix » ; et allègue la raison, disant que : « guerre vous 
« a esté trop cousteuse de votre part» ; non pas cousteuse 
que le coust vous soit venu de ce lez dont il parle, mais 
que à vous-mesmes elle a esté trop cousteuse en ruines 
de terres, de seigneuries, d'édifices, de hautes glorieuses, 
possessions, et de peuple innombrable comme les estoiles 
du ciel. 

Cestui-là est le coust que l'acteur y entend et pour quoy 
vous devroit estre un merveilleux dur ennuy rencheoir 
arrière en la grippe de celle malédiction qui n'a pas esté 
terminée en vos pères, mais en vous-mesmes; et y sont 
morts et terminés vos pères misérablement. Et alors l'ac- 
teur, affectant que demourissiez félices et paisibles, et lui 
avec vous, vous remonstre etdir : « Au fort, si vostrecœur 
« ne se peut adonner à nous bien vouloir, Veuilliez du 
c bien à vous-mesmes, et flattez et baisez vostre propre 
« fortune présente, affin que, moqueresse de nature et 
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« pldne Ha fallaces, [elle] ne toub paye de sa desrinon et 
« de ses vieilles constomes. » 

Dame, n'y a riens de mal, qni mal ne Tentend. Car» puis- 
que œuvres autrefois bonnes et honnestes peuvent estre in- 
teiprétées mauvaises et de mauvais effet, plus tost encore 
paroles doubles, qui peuvent avoir deux et plusieurs en- 
tendemens, se peuvent prendre en Tinterprétatton pire 
par les cœurs moins sages. Exemple : tu sçais qu'en la 
propre et mesme fleur là où la noble mouche prend spn 
mid, Tyragne* vient après et y quiert son venin. N'est 
toutesvoies la fleur mauvaise en soy, ne de riens pire du 
venin quis. Mais est sa bonté nourrissement à deux oon^ 
trairee natures, dont en l'une elle est convertie en bien, et 
en mal en l'autre. 

L'acteur après, désirant monstrer la fin de sa conten- 
dance, vdre en la personne de ceux dont il parle, dit : 

Nous, quant à nous, nous déafrons à Tivre, elo. 

n démonstre assez que riens ne quiert, fors paix et 
amour avec ses voisins, avec ses plus grands, avec ses 
moindres, et que riens n*a en lui en quoy il se fie, ne sur- 
cuide, par quoy yvresse ou abondance de félicité le fist 
mespasser contraire de devoir, comme s'il désirast que 
François fissent ainsi, et toutes autres nations. Donc, pour 
plus les y attraire et vaincre, leur adjouste : « Si amour 
« d'un sang, d'un ventre et d'un linage, peut ouvrer de- 
« vers vous de son devoir et naturel appartenir. » Quant est 
de par devers lui, jamais n'en rompra ce que nature y 
ordonne à estre. Sy seroit le salut h tous deux quand 

* ryragne, Taraignée. 
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ainsi le ferment. Après condescend à douceur et retire 
son cœur de longs argumens en spécifiant les parties de sa 
bonne affection : 

Nous vous voudrions aimer, servir, deffendre, etc. 

Dame, quantes fois s'y est-on offert à vous vouloir 
servir, honorer et aimer, vous François? quantes fois 
s'y est-on courbé humblement à vous vouloir faire toute 
assistance, tout humble et loial service, que oncques 
offire n'en a esté reçue, ne bon vouloir à peine remercié, 
parce que là où les personnes ne sont guères bien vou- 
lues, à tart leurs présentations se reçoivent agréables. Et 
pour ceste cause , dit-il : « No\js le voudrions faire , 
« mais qu'il vous plust l'accepter agréable et récom- 
« penser amour par amour, comme de nature requiert. » 

Donc, parce qu'il congnoit et s'est perçu de tant de mali- 
gnes courages qui n'enfoncent nulle bonté, qui ne con- 
gnoissent nuls vertueux, ne leurs œuvres, mais jugent 
légèrement sans assavourer leurs paroles, pour et encon- 
tre tels gens, l'acteur soy enfiérissant, dit : qu'en usant de 
leurs fiertés et hautaines, disant : « Vilain, tu le feras » , 
on y est sourd, et ne les congnoit-on, comme le commun 
vulgaire langage porte : « Si tu ne mecongnois, non fay-je 
< toy » . Non pas que l'acteur le die par abnégation de foy 
et de recongnoissance là où il la congnoit appartenir, 
mais par improbation de l'orgueil de telles gens qui si fol- 
lement se présument. 

YMAOïNATiON FBANçoisE. — Ne sçay , entendement , 
que c'est de tes gloses; mais tant sonne rudement ton 
texte que pins ne pourroit. Et ne me peut sembler voir 
que l'acteur y soit'â courtois comme tu le y p«reK parce 
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que tousjours plus et plus il se boute ou en jactance de son 
fait propre ou en dépression du nostre, comme il appert 
en son quarantiesme article. 

Il se vante d'estre fier et puissant , d'avoir Teschine 
roide et robuste, et bras pour conduire grand fait, comme 
s'il voulait dire : « Si tu en as faim, sy en prends » . Les- 
quelles choses sont hautaines et demi deffiemens. Donc, 
pour nous plus enaigrir , dit outre : que, pour effort nul 
que nous saurions mettre avant, nous ne pourrions desra- 
ciner la puissance qui y est, et* que Tassai n'y vaudroit 
riens, car la folie en pourroit bien rendre un grand grief 
à l'assaiant. Comment pourroit-on plus aigrement parler 
à hommes, ne si cuisamment, sinon à intention de les vou- 
loir mouvoir et provoquer au débat? Et que cela soit vrai, 
vecy le quarante-et-uniesme article après , qui le déclare 
tout et outre. 

Icy veut ton acteur dire : que ce que vous nous sentez 
roides et puissans, non craignans vostre effort , c'est ce 
qui vous cause et donne vostre envie sur nous, et que si 
nous fussions l'un borgne et l'autre louche, ainsi qu'on 
pourroit dire deux tigneux et un pelé , meschans et ché- 
tifs sur qui on pust avoir commandement, lors serions- 
nous prest à vous vouloir du bien comme aux autres 
communément ; mais il se conviendroit garder après de la 
cachoire par laquelle on fait saillir avant les compagnons. 
Ne sont-ce pas beaux mots, sire, et bien amiables, pour 
venir à bonne conclusion et pour mettre paix entre deux 
débattans ; qui encore loue Dieu et lui rend grâces de ce 
qu'il lui a preste prince et tel champion que le saura 
bien garantir et deffendre à l'encontre de nos estraignans 
grippes, lequel ne feroit par menaces, ne craintes, riens 
tant soit peu, jà-soit-ce que nous le cuidons; mais l'at- 
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tempter y seroit périlleux. C'est assez courtoisement me- 
nacer et assez couvertement mespriser son compagnon. 
ETUendement y doncques que voudras-tu dire droit-cy? 
nous sauras-tu faire de ce venin, qui droit-cy est, sucre 
ou miel? ou quelle confection nous en feras qui nous soit 
bonne? 

ENTENDEMENT. — Dame, ouvis meurt qui appris ne Ta; 
et en vis se rend mat et vaincu, qui a en soy vertu suffi- 
sant à deffence. Tu m'as droit-cy proposé trois articles, 
dont du premier tu te plains, disant : que Tacteur use de 
jactance en la personne de son parti, soit son maistre ou 
autre ; et secondement use de dépression en f^rançois par 
hautes sures ' paroles dépressives, comme la lettre le tes- 
moingne. Pour quoy, pour t'en mettre à ta paix et sauver 
l'acteur en son équité, d'autant que j'en comprens, avis 
m'est que si tu as entendu la distinction que j'ai faite en 
l'article devant, des hommes françois dont les uns sont 
pleins de savoir et de bonnes mœurs (et ne chiet nullement 
les impropérer), les autres sont gens partiaux, adonnés à 
diverses affections non bien à raison concordantes, non 
bien discutant parfondément une matière, légers en leurs 
mots, présumptieux en cœur, avancés par fortune mal 
juste, qui, avec autorité non mérie, conseillent et pro- 
posent souvent choses non méritoires; lesquels l'acteur 
congnoissant estre non profitables çà envers, non fort 
affectés, ne délibérés à y vouloir aucun bien, ains du con- 
traire largement, et que toutes les chétivetés des questions 
qui régnent aujourd'hui, d'eux procèdent: l'ficteur adresse 
son langage à eux et à nuls autres, et en telle qualité 
comme il les congnoit estre par deçà envers, en telle qua- 

* 8ure», seures, amèras. 
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lité proprement il les arraisoime et redargue , et leur 
remoiiatre hardiemeDt : que par deçà on est tout auti^ 
que peut-estre ils ne pensent, ne entendent; car n'en 
coiJ|£fnoiS6ent ne le parti, uelesmarcbea, parce que oncques 
îk li j furent. Sy leur dit lacteur, et dit vraj : 

Cœur avoua groa ol avoiif rpkle eficbia^t etc* 

comme 8*il voulolt dire : « Ce que vous ignorez, je le tous 
a. remonstre, non au très-noble roj très-chrestien, le braa 
[ » ^uverain du inonde à qui noua sommes suppos et bien 

"t • veuUans comme vous, mais à vous autres, beaucoup 

« de gens da^cougnus, enfiéris en vos aveuglées fortune^î, 

"', < gens de petite estoiïe, qui vous vantex et préaumez de 

' ■ cecy et de ce]a, et ne quérez que discordes et divi- 

« sious, pour contiouer en vos vanités en quoy estes 
i noiirriâ et parcrns. > 

J* j|.TiiFtia^ telles gens qui ne prisez nullui que vous, on 

i vous remonstre, que par deçà est roideur et puissance, 

savoir et bardement, que tous vous, la seule personne 
royal soy tenant quoye, ne sauriez miner, ne mettre à fin; 
car y est telle la roideur, qu*encontre toute région autre, 
fors France, pourroit mettre pied; et y seroit Tattemp- 
tement périlleux pour vous autres d'y vouloir taise 
escart. 

En quoy l'acteur entend deux choses : Tune sy est, 
touchant la nature des pays et du peuple qui n'est pas 
mol, mais a esté assez examiné autrefois, et congnu, passé 
a HÛl ans, dont la recordadon ne lui est pas remèse 
obscure; l'autre point que l'acteur y entend sy est, que la 
nation de deçà a un prince belliqueux, tel en gloire et en 
pris, comme ses maintes hautes et glorieuses œuvres ont 
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méri maintes fois, et à qui Dieu oncques encore n'a souf- 
fert que morsure lui ait esté faite, ne en sa très-noble 
personne^ ne en sa très-haute non entamée seignourie, 
pour laquelle deffendre il exposeroit l'âme et le corps; et 
sur la confidence d'icelui et de ses hautes chevaleureuses 
vertus non oncques subjuguées, l'acteur, en la personne 
de son parti, dit ce qu'il y congnoit, non pas à ceux dont il 
pourroit traire repréhension de mesdit, mais à ceux qui 
valent et sont dignes qu'on leur monstre barbe, et qu'on 
leur paye semblable par semblable. Sy dit bien vrai 
Facteur, quand il dit en son quarante-et-uniesme article : 
que ceste puissance et roideur qui est tant en la personne 
du prince comme de ses subjets, est cause à vous et nourri- 
ture de vostre envie, quand tout clair est que envie jamais 
ne se congrée contre un meschant, ne jamais ne s'enve- 
nime en une chose basse, ne foible, mais en une chose qui 
l'approche en égalité ou en surmontance, comme vous, 
qui infélices à vous-mesme avez envie de la félicité de vos 
prochains; lesquels, s'ils estoient si mois et chétifs comme 
vos fiertés affectent et volentiers verroient, souffireriez 
estaindre envie à l'aventure et monstreriez en ce lieu une 
fainte amour , dont la fin seroit servitude et suppédita- 
tion. 

Déa ! dame , sans que l'acteur ait renouvelées droit-cy 
cestes manières de faire, sy sont-elles trop et trop longue- 
ment congnues. Par quoy, si vérité avoit lieu d'estre oye, 
la narration aussi en seroit bien utile et convenable ; car 
pitié est et une chose désolable, qu'en un royaume et 
sous un mesme chef à qui tout respond, cestes envenimées 
rumeurs et envies régnent et durent, et que Dieu visible- 
jnent ne punit les uns et les autres, par lesquels tant de 
périls s'attendent en la chrestienté. 
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Bt comment! dame, n'entends-tu que haine et anvië 
sont deax tisons de Fennemi, par lesquels autreafois il a"' 
Mt dieoir ce noUe royaume €u bu grippe, perdre tout et^ 
aaidifler jnsques à ftmes innocentes par millions? E| 
comment doncqaes, si ta congoois tels ces deux tisons, 
par science etpar espreuve, les y pense-ou teDir par hén« 
tagef les y quiert-on à faire régner possesseurs par na-l 
ture? C*c»t bien doncques une dure malédictiou pour les 
honmies, et finablement petit espoir de salut. dame, si 
tu sayoies ce que Jfémoire m'en raconte, et sur quoy je 
prends pied ferme en mon parler, bien diroie que assez suis 
expert de ceste hayne et envie de vous autres, quand seu- 
lement maintenant Mémoire me prie d*en réciter un cas 
que longuement a tenu reclos : c'est que un noble 
homxnedeton parti, ayant charge de cent lances autrefois, 
parfds i^ussy de plus^rand nombre, soy trouvant enmy 
atK^ims de la nation de deçà, desgorgea en publique, si 
Bourgtdgnons et Sarrasins estoient en bataille l'un contre 
l'autre, il se tireroit de la part des Infidèles contre les 
Bourguignons ; et s'il convenoit faire Tun, ou aller sur les 
payens ou sur les Bourguignons, plustost iroit en la dé- 
sertion des Bourguignons que des payens*. Cecy m'a ra- 
mentu Mémoire droit-cy , comme celle qui Ta conçu 
vivement une fois et le bouta en coffre. Donc, par l'exem- 
ple allégué, l'envie et hayne de vous autres qui tels estes, 
est bien à redoubter, et juste plus et raisonnable d'estre 
remonstrée, puisque si clairement est congnue, non pas 
en celui seul homme, mais en plusieurs autres, de quoy 
le conte se tait. 

Donc, si l'acteur voyant et considérant vos natures 




> Cf. tome V, p. 448. 
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enf ellies desraisonnablement encontre un homme innocent, 
un prince juste et preudTiomme qui ne quiert que paix et 
amour, équité et droiturièrement vivre , aimer là où il 
doit, et servir, garder et deffendrece à quoy Dieu l'a 
commis, et que les expectations finablement de telles 
racines mauvaises sont guerres et entreprises de l'un sur 
l'autre, confliction de puissances contraires, notamment 
loue Dieu, quand il lui semble que encore vit celui en 
cui baston si vous contendez à mordre, qui se saura bien 
deffendre, et lequel véritablement, comme dit l'acteur, 
et comme se trouve par expérience de sa nature bien 
examinée autrefois, ne feroit rien par menaces, ni cré- 
méur, si le faire ne lui procédoit d'autre plus noble 
racine de cœur. Car est celui qui oncques ne conçut peur, 
ne qui oncques ne fléchi l'œil sous main fière; de quoy 
ceux dont il trait origine, le doivent honorer et priser, 
et plus encore quand l'exécution y est avec le cou- 
rage. 

Y a aussi un autre point droit-cy, qui excuse l'acteur, 
et qui lui peut estre cause de parler un peu haut, non 
pas en la personne de son maistre, mais de ses subjets; 
cariceux subjets, dont il en y a de divers pays et de di- 
verses conditions, sont de diverses natures aussi et de di- 
verses affections anciennes, qui ne sont point du royaume, 
ne oncques subjets à icelui, et desquels, à l'aventure, 
les affections anciennement ont plus tiré ailleurs que 
envers les François , et encore aujourd'hui feroient , ne 
fust la bonté du maistre , qui les tire devers vous joints 
avec lui. Donc, ce qu'ils vous honneurent et faveurent, 
n'est pas par loy de nécessité, mais par révérence et obéis- 
sance faites au maistre, avec qui sont contens de prendre 
toutes querelles, comme avec leur roy et souverain, dont 

TOM. Tl. 24 
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autre ne recongnoîssent, jà-aoit-ce que voy nç soît potii^^ 
Binon en leur estime* ^ 

Donc, et sî im tel peuple qui eût si grant^ et qui 
oncquea ne s'est trouvé joint là où il est anjourdTitji, posé 
qn'il veulla bien recongnoistre et honoper la très-noble 
personne dont il sçdt bien que son pair n'a en la terre, 
n'est pas affecté pour tant, ne conatraîut de ployer envers 
les antres membres dessous celui, lesquels il perçoit et 
congnoit estre rudes et pleins d*argu8 envers leur seigneur 
et prince, et par chascun jour pleins de nouvelletés et de 
bautaines trës-despites , comme non mia les nobles et 
royales personnes des seigneurs du sang, mais povres gens 
de fortune, compagnons de sauvage venue, mesmement 
et parcoustmne ceux du parlement, qui non faisans poids» 
ne pris de lui, ne diffèrent à Pinjurier et de lui faire ou 
faire faire rudesses , là où semble avoir faute de pru- 
dence, et encore plus de noble et saine raison , qui dès le 
principe du monde conseille de traiter les hommes s^on 
leur qualité. Déa! dame, entends bien : oncqnes ton 
royaume ne reçut un tel suppos , oncques nulle telle 
branche partie de son tronc» oncques nul tel subjet, ne t^ 
serviteur, oncques nul tel ami, ne si propice, oncquefi nul 
de tel poids, ne de telle roideur. Sy ne devroit pas mXt^ 
traitable avec les communs membres, qui, passant toute 
puissance et ancienue production, se trouve traité mainter 
nant à la.corg^ée' par ceux dont lui-mesme se est plaint 
BQuvœt, et qui n'en sont ne de valeur, ne de prix,, là où 
hayne se descoavre et envie, et se cachent volontairement 
honneur et preud'hommie derrière l'uys ,' comme qui n'y 
acontent. De quoy {duaieurs je donroi^ bien exexnfle» si 

< A Ucofffée, au bAton. 
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je votiloié, qui mèsmes au très-noble et prudent coéttf dti 
roy né seinbleroient ne justes, ne honnéstes, et ne fotsf que 
celui de Lille, une fois, là où un sefgent de parlement 
vint rompre à m&rteaux de fèvre la priiâon de ce duc, lui 
estant joignant h six maisons près , pour foutesvôies un 
garnéâient le jnre des autres, dont il estoit suffisalit àsÀeï 
pour éti faii'e justice et i^ison. Sy procéda cestui exjfloit, 
non pas de la très-noble personne du roy, mais de ceux 
de son parlement qui si peu prisoient sa personne. £t, 
dame, ne penses-tu point que telles et si fidtes bêsôngnes 
animent le peuple et le retirent d'affection eiivers'ybus, 
quand vous, si peu prisans un tel prince leur duc, agtlil- 
lonnez par si faites pointures et rudesses, qui tant leur 
edt pArfdiV en letir dilcictîon, comme nul rty anti^e U sort 
pénplé dttût aimé est et obéy. 

paAi^SBf TttAerNATîo^î. --^ Jffnteniêlwinf, ne s^y si 
ta cail* est juste, dommetu la couletires de dîvewr pttre- 
mens, mais ne puid enteildre quelle différence tù' pent 
mettre entt^ le r6y et i^ smbjets, entre la royale majesté 
et ceux qui l'adestrent, ses princes et barons , ensemble 
ceux de sa justice et de son conseil , quand ce que son 
conseil est, le roy est, et ce que ses nobles princes et ba- 
rons manient ensemble , ce mesme se conçoit et retourne 
eitt la personne royale, par tel ^ê*, que qui l'un honneùre, 
henriéfure l'autre, et qui l'un injurie, l'autre il blesse. Sy 
m- esmerreillè comment tu penses choses de si grant pddd 
et de telle aigreur parer par argumens de si povre effbt 
et qui ne soM pas suffisans à la substance du cas, en- 
tendu encore que cy-après ton acteur, en continuant son 
œnvre jdbs et pltis, continue toasfours en dures paroles ; 

' Par tel si, par telle condition. 
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biffifillPt jiHK^t^se file ta l6B polios ' ot mclos icy et là, 
eiii^aiitXeeiiettoy^ toutesvoies pleines de neux 

êt^^pcErfliiitéB bien rad^s, par lesquelles elles donnent 
à-.0stapdrê knr iiature silvestre ; et prestement droit-cy 
^^^jgetpi son quarante-troisiesme article, là où il affirm^ 
eli^rque cfest dumiCpUtre et, fort congnue de chascun ,^ 
^'|8l 06 fojmmd ii*s xiei^ qm un homme trop, lequel, si 
JMmTaToiiiBisàrenivenxNur XDort, François auroient les 
fa|B|0 M desoeore alo»» voire ce leur semMeroit; msiB 
M^buepçfcbiett qu^en celle heure quand il défi- 

mn^ fcd lÉir sera bien dnxei l'honneur du siècle mourra 
a^lni* 

Jl^tUtdmmt, iey.a sâoiilt de haulx laii^^sieee qiieje 
no aça)" àquoy ils senrent; les uns sont advinçoieiiB et 
f€sekàt diaîge à 'ancoimii^, les antres sont si^iqposameiis 
qui B*ont fcini de fondation, lep: tiers sont vantises et 
eawypOTiente qui antrm d^riment. Done, poor aippËer. 
m^ùmf^^ artide et raccompagner par sen^enoea 

plus couTertes, dit conséquemment en son quarante-quar 
triesme article : 

9 

Affectez fort sa mort et sa raine, etc. 

comme s'il voulsist dire que ce fust Thonneur et le sous- 
tënement de France et Testoile tremontane dont tout se 
gouverne; et sy ne savons qui il est, car nous n'avons 
que un roy, et autre ne nous loist congnoistre. 

ENTENDEMENT. — Dame, si à toy cuisent paroles que tu 
littéralement entends , et n'encherches point les racines 
dentelles procèdent, àmoy ennuient aussy les déclarations, 

* Poiler, ôter le poil, mettre à nu. 



SUR VÉRITÉ MAL PRISE. S75 

lesquelles, si j'en veux user bien, flottent tousjours et se 
plongent en matières odieuses, parce que le fondement de 
nostre matière présente est odieuse en soy; et ne s'y peut 
faire édifice , tant soit juste en compas, que l'ouvrage en 
plaise, ne d'une part, ne d'autre. Toutesvoies, je t'atoîe 
prié autrefois, que tu-mesme misses la raison dévers toy , 
et qu'en escrutinant les matières en leur parfont, tu en 
fisses le jugement au plus près du sain. Or n'as ce fait ; 
mais me vas impugnant tousjours en mes solutions, comme 
si tu me voulsisses prouver menteur ou homme sophiste 
qui n'a que apparence de couleurs et point d'existence; de 
quoy toutesvoies les solutions bailliées sont preuve du cas 
et de ce qui en est, et de quoy la réalité mesme de nostre 
matière radicalement me donne assistence. Mais, comme 
j*ay dit, sur miauvais fondement ne peut-on faire édifice 
bon. Encore le redis-je, car nostre matière à tous lez est 
fondée sur hayne et envie , repreuves et accusemens ; sy 
n'en peut estre l'ouvrage que contentieux, plein de ru- 
meurs et de desplaisirs, tant aux arguans comme aux 
voians, non obstant que faire en convient son profit,, chas- 
eun endroit soy, le plus bel que pourra. Donc, moy pour 
la part de l'acteur duquel je congnoi le bon vouloir^ ay en- 
trepris de le deffendre à rencontre de ses indignans ; et 
toy, pour la part des François qui se deullent de ses escrits, 
de le mettre en question sur l'entendement de ses clauses, 
comme maintenant, après en avoir jà fait grand nombre, 
tu lui reproches ses aigreurs qui toudis se continuent et 
vont en montant; et lui imputes charge de adeviner sur 
l'honneur des François, quand il affirme et juge estre 
tout clair que l'on désire en ce royaume la mort de ce 
duc sur tous autres hommes, avec les autres clauses qui y 
sont. Dame, combien que ce langage-icy est dur pour en 



"""^^f question^ et que mal se peut viiidier sans T^^^^ 
cbanteau' de quelqu'un, sy dois- tu entendre ; que les fins 
de tous ouvrages doivent estre du mesmes de leurs pria- 
cipesi et que les moyens qui sont entre-deux ne peuvent , 
pstre autres que de la nature des extrémités. Si Vacteur ] 

teust encommeucié une œuvre de douce et agréable osten- | 
Ëon, il eust qnis les moiens tels que servir pussent à Texé- i 
pntiou de sa fin, comme autresfoîâ a fait, & la haute \ 
exaltation de vous autres que maintenant il déprime. Mais 
pre a-il esté point de matière de rigueur ; il a esté vexé 
en courage de passion conçue j et pour icelle vuidier à in- 
■tention de fruit , il a composé son œuvre à la mesure et ^ 
Mualité de sa conception, là où présentement en cestui 
■article, en ensievant son proupos^ il maintient et déclara 
gue rhomme de ce royaume qui j est trop, c est le duc soi| ! 
fcnaistre , lequel toutesvoies est le prince du monde en qui | 
ie plus a dlionneur et qui mieux y est séant vivre. L*ac- . 
teur, dame, parle par manière d'induction qui naist dea j 
pTémisses; et lui semble que, selon les choses alléguéea 
dessus, que vrai dit. Il parle aussi après autres assez 
plus d'un 9 qui ce mesme racontent et maintiennent. Il 
parle aussi par expérience des choses faites et dites, ^ui 
ce mesme pas vérifient et appreuvent. c Dono, qç luji est 
c doulenr, ce dit, et passion que ainsi en va, et gue ua^ 
« si noble génération, comme est celle de France, se souille 
« et se teimit en une ai, noble nature d'homme« » fit ^ 
voirexneiit c^ ^^ pîtié et de triste effet, quand^ par wvioi 
çnnem^^e de tout çlajbr titre^ b^i^lx et nobles cœ^ra dlmi^ 
flx^ a\)us^nti de l^çi^ç ^eycir , et que c§, que du^se^ W9m 
et honora , ils le. çontempnêut ^ dépriment, ^ qjnik- 
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rent voies et moiens de le persécuter. ï)oiic, cen'ettt ikiie 
merveiUes si beaucoup de meschiefs adviennent et escan- 
dres, quénd si ftdtés et si plorables en sont le& catûies et 
racines. ^ 

Ordoncqu^, pour venir à l'intention de r&ctëtlr^tie tu 
i&ccifses» dame, de adeviiiemens éùt les FriBltiçoîs, TiBUsteuJr 
-respond ^tie noti ; mais est son dit fondé en vérité et en 
preuve, parce que tout clair e»t que d'atndtir û'y ii*il 
atdlè envers lui, mais envie gtant, et par coiiëéquenft 
hayne, de quoy la fin est mort. Donc, tà vrai est qu*il y a 
des conspirateurs à rencontre de sa personne, y à aussi 
des souhaideurs dé son meschief , qui est fin ultime d'ajn 
pétit mauvais. Sy ne ment mie Tacteùr, combien ^ûe cel& 
grièVe à ccBurseùùemis, quand il dit, que t llioùneut du 
€ m<mde faudra avec lui quand il iiiourra; » 'inàièi dit 
<îliose véritable, quand ton roy mesme, Taigle dû monde 
et le plus baùt prince , autrefois par ci-deVànt a Confessé 
"pt^re, Ut où en parlant dé lui par bûmilité, plus que 
^ son mérir, le jugèoit le plus vaillant cbevalièif de sa 
maison, et en q\u pltis avoit dlioûneur qu'en toùd eui; 
«to quoy soy àmendrissatit en dessous de 6on moindre, 
Be fit exalter tant plus comtne plus se humîlioit en der^rs 
celui dont îi estoit plus grand. En est demeuré toutes- 
voies le mot en la terre , qui jamais n'en part : non pas 
que par tant, l'acteur le juge meilleur dé celui qui le 
loue, mais bien il conferme son honneur et approuve 
par dit de si noble bouche , et par ce aussi que vraisem- 
blable est, que un si gloriéut imot ne fust parti jamdis de 
bouche de roy, qu'en vérité et précédent mérite. Sy en 
maudis bien fortune et les mauvais hommes, qui ont mis 
Tobstaclô entre-deux, qui jamais, à leur haute félicité, à 
leur merveilleuse joye et consolation , à leur peirpétuelle 
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.Sf^-f^ Mlot, daiB9, à reipectatiwi 4to> hwi aw i t ||ms 

.^im 9l nias» opulent^ età Ispwlid^ et jte«te iiKliliK 

jMjjiliid a.dB e> îoywuae tgjntoat» ae le gpwt « tfwwiiii W i 

^endilei a» m «iiit éaffmtaatimtt ooi^jdb «n ]Mini4«K 

:Jl|Ollil|||i^areg, m Imê «ol!lM.f^eq«gMe»«t' 

- ÈÊBÊIÈ^ fwinn TlilMS €t flOlnOIfll. OOliiaiH 

idim «I ItoaTO. da 1^^ qui toas ptraliPiidM^ 
Jog^M fi!i80«Dt 1^)10 on piti4..% ea iohomâitolS^^ 
#|.r4iW094 d*wfer,M8gl». qui àoe^aoU» »9«iudi», «a 
pwniB hjBWLfSùptmf n'aTinila taal de liiei^ MulafiMl 
twm^i^ «lité liens qei fiûte8t,at.pir JeqwttcmteQsfreilé 
jtetfffaé ffli ^ i i ^^ ,indiiMiolnhto| qui nuduteiiaiii eet dianlr 
sraUe pfHT, ime Ugitoe œ eenertre el desuMMie 

aedd e ttt J)eipe9 âjqneqim œ n'est mie pen deehqseipia 
.i^m coatpÊ^ hxmmi; ee n^esl mieperte p^âte «a on 
jragiiune, de perdis im i«eadlioiitfne de td es 
Ad ebe?alier, lequel, si Fiwçcns Teiissent Tanin Ixeoter 
bien, en l'absence de leur roy ou en son commant, il leur 
eust esté champion et tuteur, présentaple de sens et de 
vertus» à rencontre de toutes nations foraines, dont le bras 
seul autrefois a valu mille chevaliers. Doncques et si Fac- 
teur dit après complaignanunent : 

Affectez fort sa mort et sa ruine, 
Bt lui plaindez sa Tle bien heurée, 

n'est de merveilles s'il chiet en ces termes, quand il le 
congnoit si peu grevable à vous autres, si peu contraire 
à vos félicités, mais par contraire tant propice et bien 
séant à vostre durée et régnation, au décorement de 
vostre haut glorieux thrône, là où se fust trouvée paix, si 
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VOS fautes ne fussent; non pas pour amendement de sa 
fortune , non pas pour ampliation de sa seignourie, mais 
pour ostention de sa très-ardente, charitable et toute 
humble affection de sa nature, noiée toute et plongée en 
léauté, liée et restreinte en honneur ei en toute condition 
séant à noble homme. Par quoy , non sans cause dit l'ac- 
teur : que quand on le perdra en ce royaume , il s'estain- 
dra en son thrône l'estoile qui plus clair y luit et de qui 
plus tost on se percevra de la faute emprës le soleil, qui est 
le roy dont les autres prennent lumière. Dame , doncques 
contente-toy de cestui endroit, et ne te argiië à rencontre 
de ce povre acteur, jusques en plus aigre et plus estroite 
cause que ceste n'est. Tu le trouveras à but; car ne dit 
chose que raison ne te fasse congnoistre mesmes, et qui 
bien entendue ne tourne à ta grant joye propre. 

YMAGiNATiON. — Siro Entendement^ j'entends bien ton 
cas. Tu fuis toujours et recules arrière du danger ; et ne 
veux bouter ton doigt, ce me semble, au pertuis estroit, 
de peur que tu ne l'en retires non sain. Tu fais sens, si par 
ce moyen tu ainsi peux évader le péril, et si estroites et 
cuisantes matières parer par telles eslonges. Or çà, si 
vraies sont et justes, vraies soient; et si autres, tu de- 
meures en la fange de ton mesdit, et nous en la lésion. 
Appert bien toutesvoies que tu redoubtes forment tés 
escrits, quand par si subtiles voies et circuitions foraines 
tu viens à l'atouchement de la plaie, et nous fais à croire 
qu'elle est nette et curée, et y sentons toutesvoies le re- 
main de l'ouverture, et ne nous semble pas que tes 
ongnemens suffisent pour icelle curer, parce que nostre 
lésion est trop parfonde, et la plaie trop meurtrièrement 
faite d'un poinchon merveilleusement agu et délié. Sy me 
semble que, quelque chose que désormais je te propose, jà 
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n^eii tirerai autre fin* Tousjourô tu te sauveras en tes sub- 
tilités» et ne venras jamais à regéhir nulle offense : sy me 
vaudrait mieux taire que de maïuteuir cestuy estrif , là où 
toudis tu veux avoir droit. Au fort, voise comme il peut » 
et je te parorrai jusqu'en la fin» puisque si aTant sommes, 
et tu me asBouffiras en mes difficultés autres qui encore 
restent, les plus périlleuses de meshuy. Mais maintenant, 
aire, à quel conte vient Tacteur droit-cy faire une ^ant 
béraudie des louenges de son maistre, si ce n*est à inten* 
tion couverte de vouloir déprimer autruy et donner à 
congnoistre que riens n'est qui l'approche? Tu sçais, non 
obstant ce, que toutes comparaisons entre personnes iné- 
gales sont odieuses, et cuîst an plus grand ce qu'est donné 
Il son moindre outre mesure. Ton homme nous en fsît cy^ 
ce semble, un dieu immortel, et que les neuf preux à peu 
ne sont que se^ pages. Dont lui procède ces te haute glo- 
rification , ne dont meut à ton acteur de lui baillier ces 
haulx titres, après noua avoir dît des injures beaucoup^ si 
ce n'est à entendement de nous faire ohscurs et noirs em- 
près sa splendeur? Déa! nous créons bien qne ce ocit un 
gentil chevalier et un vaillant prince, mais non pas de ai 
haute exaltation comme il le fait, c C'est, dit-il, llionnear 

< du trésor du monde. C'est, dit-il, le miroir des roys et 

< des princes. C'est, dit-il, la perle des régnans, l'aigle et 
« soleil qui survole tons les bons de son temps. » N*y met 
exception nulle, mais dit que nul n'y peut estriver an 
contraire. Que diras-tu, Entendement, de cecy? Eatnse 
cas qui appartienne à faire? Est-ce chose qui duise, d'êx- 
toUer tant un homme, que autres s'en peuvent senfir 
foulés? Beau sire, que tu m'en apaises un peu, et qne tu 
me donnes l'entendement de ces quatre coupletfe, qnî font, 
tous mis ensemble, quarante-huit articles. 
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BKTBNDBMBNT. — Dame, ne m'est guères de résumer les 
argttmens que tu m*as fait présentement, touchant eslon- 
ges et fuites que tu m*as imputées, car je n'en quiers 
nulles. Je quiers solutions véritables et claires de cestuy 
poYjre homme-icy , qui grossement et sans viser & mal, a 
produit, à intention de bien, ce qui en est, imaginant en 
luy-mesme que homiHes raisonnables , tant fussent-ils 
haulx, ne grans, pussent et dussent ojr et souffrir dire 
vérité, vu encore que vérité procède de Dieu; et n'en est 
nulle, tant soit aigre, ne estroite, qui de Dieu ne prenne 
sa dépendance. Donc, par considération que tous sommes 
h Dieu, et tous conjoins et unis en une foy, pensant que 
vérité reboute erreurs, comme le soleil, les bruines, se est 
bouté cestui homme en spéculations véritables, lesquelles 
matérialement conçues, les a mises en escrit au plus près 
du vif, espérant que par la clarté d'icelles beaucoup d'er- 
reurs se puriâeroient, et en deviendroient les yeux et les 
entendemens des hommes plus sains , lesquels, par con- 
traire de son espoir, en sont devenus tous indignés, plus 
empeschés et plus ténébreux que par avant, comme Dieu 
souffire, et veulent, espoir, les aventures du monde, 
qu'ainsi en soit. Dame, doncques, puisque vérité ne quiert 
nuls angles, ne absconsemens, ne lui est besoin aussy, 
pour estre soustenue, de quérir nulles fuites sans venir & 
réale response ; ou autrement vérité auroit honte de celui 
dont elle part et en qui est tout son retour, ce que non a, 
mais elle est bande et fière de soy comme lyon, et de sa 
nature victorienne et confonderesse des cœurs doubles. 

Pour venir doncques à la matière en son continuer, tu 
me demandes qui meut Facteur d'avoir fait ces hautes 
louenges de son maistipe, qui a bea,uooup de plus grans de 
lui et de meilleurs régnans? Donc, pour solution de ces- 
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tui point, et je te redemande à toî-mesmes , qui est-ce 
qui a mu vous autres François prendre et congréer Tenvie 
et la liayne à rencontre de lui de si long temps ? Contente- 
moy et me donoe solution de cestui cas, et je te donraî 
promptement après la solution du tien ; ou si tu na veux 
respondre» moi-mesme ferai les deux personnages, et je 
reaponderai pour toy. 

Vostre envie ancienne, dame» et nouvelle, n'est causée 
en vous fora de sa béatitude, de la grâce et superéminence 
de gloire quo Dieu lui a donné en terre, dont courciés en 
courage couvert, autrefois avez qnis à rentrai ndre icelle 
par rudesse et comprimer par hautaines bien estrfinges, 
comme dame Mémoire^ au commencement de nostre con- 
vention droit-cy , a suffisamment donné à congnoistre. 
Doncques , si tu veux eolution de ta demande, quiers-Ia 
en la racine de ton vice; car Fenvie que tu as, ne te pro- 
cède qu'en la perception que tu as de sa gloire. Bien 
entendu que envie jamais ne se congrée contre un mes- 
chant. 

Donc, et si plus avant tu quiers solution, et que tu ne 
te contentes de ceste-icy seule, vez n'en cy une autre qui 
moult est vive, et qui te pourra suffire si tu entends raison. 
L'acteur droit-cy a regardé à deux choses : l'une sy est 
que François contempnent ceste noble personne de prince, 
comme feroient une chose vile qui est digne de contemp- 
tion, qui en lui toutes voies n'a riens qui soit contempna- 
ble; l'autre sy est que François lui donnent et imputent 
charge qui lui touche à l'honneur , et lequel lui est plus 
cher que sa vie. Pour la première considération, l'acteur 
veuUant remonstrer ceste contemption estre mal causée, 
met les caisses par lesquelles fait à extoller. Pour la se- 
conde, veullant rebouter leur erreur, afferme et publie les 
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hautes conditions et clartés qui y reluisent , tout en con- 
traire de leur maintenir. Non pas que ce il fasse en rava- 
lement d'autres, non pas que ce lui provienne par hayne 
en nulles glorieuses personnes, ou pour flatter les oreilles 
de son maistre en son vivant ; mais par vraie et vive vé- 
rité en lui congnue: que la personne de lui est nette, pure 
et incorrompue envers honneur, et claire et glorieuse entre 
tous autres en toutes nobles et excelses vertus et bonnes 
volontés, dont maintes a monstrées et donné à congnoistre 
par œuvre et par effet, ignorées peut-estre ou non recon- 
gnues. Par quoy, si Facteur lui baille excellence de titres, 
ce ne m'est point estrange, quand il y perçoit les singula- 
rites qui les mérissent, et qui en autres lieux beaucoup ne 
sont pas communes. Donc, comme ses envieux conten- 
dent aigrement à le déprimer, il , par contraire, contend 
aigrement à leur en ronger l'ongle, et le mettre en haut 
siège, tendant tousjours à telle fin que de réduire, par 
vertu de vérité, les cœurs errans à congnoissance de leur 
salut et de propre honneur. 

Sy ne faut exposition nulle sur ces quatre couplets*, 
autre que la littérale; car ne sont que exaucemens et 
louenges de sa personne , qui toutes s'entendent sans y 
exposer riens, réservé seulement, comme la protestation 
porte au premier : que l'acteur ne comprend nulle part la 
personne du roy, à qui il congnoit son maistre non vouloir 
estre équiparé. Non fait-il à nuls autres ; car se humilie 
envers tous, jà-soit-ce que l'acteur de soy-mesme nulles 
autres n'en excepte que la seule une de qui il ressongne 
les comparisons. Par quoy, là où il dit : que c'est l'aigle 
et lé soleil des bons; que c'est la perle des régnans; quo 

» Le XLV«, XLvi", XLVii« et xLvm*. 
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c'est le miroir des royâ et des princes; que c'est rhoonetir 
de France et de l'empire; que tout noble cœur devra 
pleurer et complaindre à son décès : Vacteur l'entend si 
précisément en termes d'honneur et de devoir, que riens ' 
de ce qui au noble roy françois touche, n'y est déprimé, ne 
compris, mais lui redonde en aide et confort de Bon glo- 
rieux thrône, qui tant plus sera clair et luisant, comme 
plus il recevra décoration de précieuses pierreries, ^M 

Dit Tacteur tontesToies, en la fin de son quaran^' 
huitiesme article, un mot cuisant que je sçay bien, dame, 
que tu l'a» noté; et est, qu'en lui donnant l'issue de cea 
louengës, il dit : que c*est celui du monde qui plus prend 
mm^^miÊ de l'hontoiar et félicité ém Fi«M^»iMi*tii 
lefiOTOBtiliiMr, tie loi-iden T(^ 

OêêsbA m immier point,- fsètete dit Mm^^'trf^Êk 
^mi^, e»#ear pietid et ««pda soîa et emei 

if4ieit,' itt^ OQUon^ le]»!» Ual inri^ ] 

qui vive; et a fait son devoir en ceer^ et ouvré âtH oMÉtoè 

de cceur et de nature. 

Maie là où il dit : qae aimer ne le peuvent; cela dit-^il 
impropéramment, parce que telle rétribution est injuste^ et 
que autrement devroit estre recongnu comme preud*homiite 
et léal, qui^ seul après le roy, peut mieux monstrer sa 
fraaclnse et libéralité quelle elle est, et quel escart aussi 
il pourroit faire, quand voudroit , es ennemis de ce royaume, 
desquels il n'aconte guëres, si ce n*est que constrainte et 
compression de vous autres, forcéement lui en doiimeiit 
cause, qui dur lui seroit. Mais mort est plu9 convoitable 
& homme glorieux que foulure. 

FBÂNÇoisB TMAOïNATiON. — Voiromeut monstre bien 
ton bomtne que las n'est pas encore de mordre, et non pas 
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tant seulement par ce que tu as dit maintenant, mais par 
ca qui ensieut et naist de celui après, là où il dit : 

Ains par doleur de sa béatitude, ete. 

Peuiron plus manifestement reprendre geuB, ne les cor- 
riger de mésus? Avis m'est que nenny. Or respons cy, 
Entendement, et y sauve ton homme» s'il y chiet. 

BNTBNDEMBNT. — Dame, qucl sauvement y quiers-tn, 
fors celui qui mesme se tire de vos faits? une chose est 
ou non est. Si vos gens ont fait chose qui fasse fc-re^ 
prendre, pourquoy se veulent-ils doloir de répréhension? 
Pense homme oser faire aucun mal, que homme autre à 
qui ce mal touche, ne s'en doie oser doloir et réciter le cas 
quel il le voit? Les alliances que autrefois avez quises et 
prises, et que Dieu sensiblement a rompues et cassées en 
équité de son jugement, et n'en estes de rien convertis 
pourtant, ne sont-elles évidentement procédées de hayna 
à rencontre de ce noble prince, et par volonté de le grever 
par celui que vous sentiez estre son contraire, en la que- 
relle de Luxembourg dont la concemence ne vencôt jus* 
qu'à vous, sinon en tant que vous l'acceptieir de volenté, ^ 
non de raison,'^ , et que ce vous estoit plus agréable de 
porterie fait d'un estradger, vostre très-lointain non bien 
aidable, que celui d'un vostre prochain, à vous autres 
tous en un mesme desgré de sang, qui avoit droit pour 
lui, et vous peut venir, au son d'une trompe» contce.le 
remanant du monde. 

Semble-il doncques aux François que Tacteur ayant 
cecy considéré, n'ait dû avoir hardement de vous bl&mer 

* FoyM tome m, p. S91. 
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en ce en quoy 11 vous a ru ayoir le hardement de faire ca^ 
blâmable et trop plus notoire que ne voulsîst ; car n'est 
vivant Iiomme qui autrement Fait voulu interpréter. Donc, 
ce poise moy, dame, quant à ma part^ que constraiut suis 
de maintenir estrif droit-cy en cestes ruineuses et corro- 
sives matières, qui mesmes me font frémir quand je leâ 
touche. Mais toutesvoîes, afin que racteur ne demeure 
enraquîé en ses propres escrits et que la justification ap- 
père que riens n'ait fait sans cause et à bon titre» je le 
pare et excuse, par ce que je y puis percevoir honneste et 
véritable. Donc , ai après il adjoint : 

Boutei a?ant) maie na soyez îgooroBi etc. 

ne fait chose contre honneur , quand toutes les choses 
du monde qui se font publiques, bonnes ou mauvaise-s, 
sont toutes conçues es humaines visions et escrites en 
livres, là où en quérant les précieuses pierres et marga- 
rites, Ton trouvera qu'il y aura maille ou macule > lors oii 
celles qui se seront contregardées nettement, seront les 
plus exquises. 

FRANÇOISE YMAGiNATiON. — Déa ! Entendement, com- 
bien que je me passe de répliquer sur toy, ne me accorde 
pas pourtant à estre payée de telle monnoie que tu m'of- 
fres; mais la reçoy au fort, à tel prix qu'elle vaut. Mais 
que diras-tu cy-après de ton^homme, qui en son cinquan- 
tiesme article met : 

Lui seul vous put, lui seul vous est àhayne, etc. 

ENTENDEMENT. — Ha! dame! paix, droit-cy. Je t'en- 
tends bien. Je ne te veux souffrir faire question en vain. 
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là où je puis prévenir à ton demander. Quiers-tu conten- 
temens de ta demande? va et t'en retourne à Vendôme, là 
où tu trouveras vivement escrit le contenu de cestui ar- 
ticle, et les causes et raisons sur lesquelles est fondé, 
quand oncques ambassade de prince ne fut si froidement 
traitée oomine estoit lors celle qui y estoit de par lui, et 
par la réception de qui se pouvoit percevoir clairement 
quelle amour il y avoit envers elle, ne envers celui de qui 
estoit trammise ; et là où le procureur royal, présens tous 
les princes et pairs, touchant plusieurs articles graves et 
pesans, chargea icestui duc de désobéissance, et lui im- 
puta plusieurs grans cas, cuidant le confondre, et faire 
animer contre lui toute la congrégation des seigneurs, avec 
très-froid et très-povre exploit en autres matières, après la 
demeure de six mois*. Par quoy, si l'acteur dit après, par 
pitié et compassion du cas, qui est de si mauvais espoir : 

Or Dieu gart tout, et les sains et malades ! etc. 

dit bien, car il entend que : jà-soit-ce que droit-cy on se 
seufïre du plaisir et vouloir des hommes, qui tel fois est 
moult sauvage, ailleurs toutesvoies se convendra-il trouver, 
là où compte sera rendu du tout, et du bien fait et du mal 
fait, qui est la dernière et certaine expectation des justes et 
innocens, d'avoir droit et bon jugement de leur tenu tort. 
Et belle dame ! et ne dit bien l'acteur après, en son cin- 
quante-uniesme article : 

C'est en ce monde un empereur en gloire, etc. 

L'acteur met sa haute exaltation glorieuse qui est tant 
en fortune comme en nobles opérations ; et puis met sa 

« Foytf2J tome III, p. 466. 
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fee-pàrfonde humilité, qui est eîi ëâ vS^eësetxi 
personne. Et Teut donner à entendre lacteur : que iceUe 
parfonde humilité^ monstrée en lui , vous doit estre tant 
plus de haute répatation, comme sa personne est plus 
haute et plus grande et pliia occasionnée destre fière, 
non obiitant qtie^ pour nulle fortune terrienne, ne pour jojr 
de sceptre impérial sur le monde, son cœur ne se peut, ne 
ne veut enfîérir devers vous, ne se voudroit exalter, nu 
roidir à rencontre du thrône où il prit estre, mais ployer 
et décliner en terre, envers le giron dont il prend titre etj 
gloire.. 

Bt donne bie& à entendre eela l'actenr, par oe qui! dit : 
q^n'il a mk peine d'esaouidre et &iie voter la gloire de ce 
rojwune par dessoB les cienx, non répntant rient wm 
; po^re fait ^mprèe le tostre très-excellentraieiit rêcordaliie. 
poôcques, n'y a point de présumption en Ini^ qm itMs 
canse indignation; n*y a point d*orgneil qui le juge eoy 
deeoongnoistre ; maisy a parfondehumilité, par laquelle il 
contend de tout temps de vous vaincre et gaîgner, pour 
mesmes se parer de vous et faire glorieux. Pour laquelle 
chose monstrer encore plus distinctement, dit en outre en 
son cinquante-deuxiesme article : 

Non serf à nul, tout subjet se présente, etc. 

Et n'est vrai ceci, dame? Recongnoi, te prie, en un 
prince chrestien ce que demain ou après tu recongnoistroies 
en un payen en pareil cas. N'est-il non serf à tout homme, 
par loy de franchise à lui accordée sa vie durant, et la- 
quelle chose tu ne peux descongnoistre?Et toutesvoies, non 
serf par possible et honneste, se présente et parofifre ser- 
viteur et subject, de libéralité cordiale. Grand emprès 
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tous autres du monde, se répute humble envers tous ; 
vous offre corps, biens, pays, peuples et possessions; n'a 
rien qu'il ne députe et abandonne h vous servir, et à estre 
converti tout et exposé en vos haulx glorieux affaires; 
soy-mesme il se plqye et appétisse, il se ravale et confute 
devant là où il honneure ; et roide à tout autre du monde 
fors à vous seul, il se prosterne devant vos yeux pour glo- 
rifier soy-mesme. t Quérez, dit l'acteur, un autre aiUears, 
« qui si bien s'y acquitte ; » comme s'il vouloit dire : 
€ Vous n'en trouverez point. > 

FBANÇoisB TMAGiNÀTiON. — Les mots sout beaux, mais 
les excusations sont povres. Sy est peu de fait de parole, 
là où l'opération se monstre si froide. Quoique dient les 
hommes, les oeuvres appreuvent les courages. Tu m'ascy 
donné de mots emmiellés, de paroles farcies de sucre^ dont 
tantost après et en l'instant le venin se descœuvre tout 
clair ; car tout si tost que ton homme, que tu tant prises, 
vuide des termes que tu as dit droit-cy, il rechiet arrière 
en repreuves et en arrogans parlers tous contraires des 
autres devant. Et dit en son cinquante-troisiesme article 
l'acteur : que jà-soit-ce que son maistre se moiïstre si 
humble et si entier envers nous, toutesvoies ne le fait-il 
point par crainte qu'il ait de nos personnes, ne que envers 
lui nous ayons desservi de soy monstrer si humble, ne si 
lige comme il a dit ; mais le fait seulement en vertu de 
noble courage dont il est maistre et vaincueur, pour nous 
monstrer, par vive opération et exemple, que sang, na- 
ture et raison sont en lui , non pas orgueil et venin, fin 
quoy semble vouloir dire l'acteur : t Ce qu'il en fait, il le 
« fait comme bien ; mais sy est-ce de sa vertu et franchise, 
« mais non pas par crémeur de nulluy, ne par devoir 
« aussy, qu'il ne s'en passast bien s'il vouloit; > qui est 
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povremeot ensievirles paroles ici devant remonstrées, qtiî' 
servent pins à injure que les antres à bonne acceptation* 
ENTENBEMEiST, — Dame, à ce que j'entends» encore n'est 
pas ta suspicion bien résolue, quand, après tant d escîair- 
ciasemene faits sur un cas, tousjours tu f arrestes sur choses 
légières. Donc il convient, partes scrupules qui n'ont point 
de lieu, réitérer deux fois une chose jà dite. Dame, n'y a 
point icy d'arrest ; et n y a riens qui réputé aux beaux 
mots de devant, si tu veux parfonder à demi ce que tu ne 
regardes que superficiellement par dehors. Tu t*esmaies 
arrière et te semblés troubler encontre cest homme, qui 
mettant humbles langages et savoreux, tantost refiert 
d'une queue poignant pleine de venin, comme tu dis, et 
ayant monstre manières de dévotion extériores» descoeuvre 
le fiel de son ypocrisie secrète. Et lui imputes chaï^ de 
repreuve et d'arrogance parce qu'il dit : 

Non pai pourtant qoe cfûitita à ce Toblîge, etc^ 

Dame, droit-cy je te veul respondre par ordre contraire 
à l'assiette de l'acteur ; et laisse la crainte dont il parle 
premier, et viens à la desserte qui se touche en la ligne 
seconde. La desserte dont l'acteur parle, est tout évident 
quelle elle est. Si les choses devant mises par l'acteur sont 
vraies et réalement avenues, les dessertes aussy touchées 
droit-cy sont de tel effet comme l'acteur les y entend. Mais 
les entend-il petites et non dignes de grand rétribution, 
quand les choses de dessus alléguées sont de petite et sobre 
amour, et encore de moindre mérite. Sy ne convient point 
aller de deux à trois. Mais pour férir au vif, ains tost que 
tard, dame, prends ton retour à la journée de Vendôme, et 
considère droit-là quelle desserte il y peut avoir, qui doie 
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causer ce duc d'en faire haute rétribution. Retourne après 
à Théonville , là où François lui envoyèrent menaces en 
barbe, pour luy r'oster ce que glorieusement a conquis à 
Tespée. Retourne arrière à l'alliance faite avec le roy Lan- 
celot en son contraire, de qui main encore vous, François, 
tenez enonglée la querelle de Luxembourg. Retourne 
après au roy des Danois , lequel , lui faisant offre de cin- 
quante mil hommes, à son siège de Deventer, pour entrer 
en la conqueste de Frise, vous François , vous lui avez 
soustrait maintenant ; sans autres encore grans cas sem- 
blables que je cèle pour l'heure, et n'en veux faire poids, 
pour ce que à très-envis je me boute en ce destroit par la 
pitié qui y est. Toutesvoies, dame, combien que toutes ces 
choses icy alléguées soient de povre mérite, de povre prix, 
et de piteux effet, ne veut toutesvoies ce bon prince 
rendre mal pour mal, austérité pour orgueil, ains remet- 
tant tout en la main de Dieu, et dispensant en humaine 
fragilité le plus que souffrir en peut, veut rendre bien 
pour mal, devoir pour mauvais acquit, honneur pour des- 
dain, service pour menace, et donnant voie et auctorité k 
noble nature, se humilie et supploie à raison vertueuse, 
là où il voit que honneur l'oblige de le faire, et qu€ na- 
ture l'en semont. Donc, s'il ne vous honnouroit et servoit 
qu'en la qualité que vous le desserviriez envers lui, n'y 
auroit point de mérite, car ne seroit que eschange d'une 
chose pour autre, tant à tant ; mais, en ensievant l'exemple 
de nostre rédempteur Dieu et hoinme, il vous affecte et 
honneure en celui point, où gît le vrai mérite ; c'est en 
celui estât où il vous perçoit non estre guères affectés 
envers lui; et dit : t Là il espreuve sa vertu, il monstre 
c sa vraie bonne inclination et ne desmeut point sa noble 
d ancienne nature, que prise a au tronc là où il affecte, 
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€ comme veuUant sievir tousjours honneur et léal devoir, 
< et mettre Dieu en toute équité par devers luy. » 

Or venons h la crainte. Dame, n entends-tu que crainte 
se distingue en deux parties : lune sy est une crainte ser- 
vile par laquelle les moindres redoubtent les princes ti- 
rans, et nest pas icelle méritoire au portant, ne fruc- 
tueuse wssy, ne contemplative à qui la reçoit, car elle est 
sans amour; l'autre crainte sy est, qui se appelle filiale, 
et est celle qui procède devrai cœur aimant, envers l'autre 
que Ton répute digne d'estre aimé. Sy est ceste fondée en 
racine d'amour vraie, en ardeur de dilection comme qui 
toutes deux ne peuvent estre Tune sans l'autre, ne icelle 
des deux se desjoindre de sa compagne , que l'autre ne 
perde son efficace. 

Ceste-cy est la crémeur, dame, dont Dieu veut estre 
crému des hommes, quand, par icelle congnoistre en eux, 
il y perçoit ce qu'il y quiert : c'est vrai amour. D'amour 
servile, ne crémeur ne tient compte, parce que ceux qui 
de ce le servent, ne l'aiment, ne ne doublent que par peur 
qu'ils ont de sa puissance, de sa rigueur estroite, de sa 
vengeance droiturière ; car autrement se passeroient de 
lui, ce leur sembleroit, pour ce que vraie amour n'y est. 
Or, dame, quand lacteur dit que ce n'est point par crainte 
de vous qu'il s'oblige ou présente si avant, il dit vray cer- 
tes; car en lui n'a nulle crainte servile, par laquelle il 
redoubte nullui. Il ne craint ne tirant, ne tirande ; il ne 
ressongne ne menace, ne main mise, ne estroite compres- 
sion, ne estrainte; il craint par amour non servile et sy 
aime par amour filiale. Oncques ne se trouva en crémeur 
vers homme, que telle que a envers Dieu. Mais pour ce 
qu'il a en lui amour radical, que Dieu congnoit et que les 
hommes ont pu percevoir assez, il a une crémeur aussy 
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filiale, de laquelle ne se veut exempter, parce que conna^ 
turellé est avec l'amour de sa racine, que toy, dame, de 
par Dieu ! et vous messeigneurs les François aussy, avez 
assez pu congnoistre s'il vous a plu, et laquelle, quand la 
voudriez ignorer, n'est pas ignorée pourtant ailleurs, ne 
faite en vain. Donc, et si vous les François affectez à 
savoir la vérité de ceste crémeur, si elle est filiale ou 
autre, enquérez-vous et revisitez ses œuvres recommanda- 
blés, là où il a monstre quel est son amour entre vous, ou 
filiale, ou servile, car là congnoistrez-vous sa crémeur 
maintenant, dont il parole. 

Sy pourrez mordre aussy, et sais bien que le ferez, 
sur le cinquante-quatriesme article, là où il dit en après : 

Son fons^Bon cœur, son intention toute, ete. 

De cestui article, dame, je te veux prévenir en res- 
ponse, premier que tu m'en boutes en argument. Or en- 
tends bien, te prie, à ma solution , comment d'une chose 
qui mal sonne à cœurs non parfons, je te feray sentir le 
gemon d'une favoreuse sentence non repréhensible. Quant 
au premier point, là où il dit : «Son cœur, son fons, il met 
<z tout en Dieu > ; l'acteur ne dit chose à reprendre, mais 
dit chose méritoire à tout prince de faire ainsi. Mais là où 
il dit : 

Mais ne vous craint, ne toute yotre toute; 

là est le point où il sembleroit qu'il y eust assez parler 
arrogant et despiteux, par le semblant qu'il fait de non 
craindre nuUui. Mais, dame, il convient droit-cy avoir 
plusieurs regards : Premièrement, que l'acteur icy ne 
parle en personne de nuUui, foTE en la ^nne propre, qui » 
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dti maîntefl pfémiBsea toncbéeft dasstiâ, {ait ces cooduMS 
UMon qui en ensievetit, es qnelled, mû y chiet avoir aigna, 
M précis termes à la oalure du cas, n'est pas cela à impu- 
ter à aulro ou] que h racieur, dont tootesToi^ il se pt^ 
rem eommo en propre personoe, sans en laisser diargel 
nul autre. Coovieut regarder aussy que, comme le teiaj» 
flcjugopûr leâ veots etdi^poaition du ciel, que les cbcœ 
futupeu nufkHy de ce monde se prévoient et conjecttiital 
par la diipoaitîon et ^uvernement des seîg-nouries mm- 
quidlee le mondo est suhjet; et préa visent les homm^ 
Yun lautre, eu celui endroit» de leur procliaioe infélicité 
ou salut. Comme maiîi tenant laeteur droit-cj, eansidé^ 
rant le^ m!#mbk*s diffîcaltéâ^ les douloureuses maclunA- 
tîoaa et coo tendances qui appèrent, qui se mettent sus €l 
viitMemant ge moustrent, jtige en lui-mesme icdles dfr 
wir Taair à tribulatîou, tourner à batailles et à mortdifis 
rumimrs, et non pouvoir vuidier autrement, sinon par 
eontre^nattire par inopînaWe, par seule grâce de Dieu et 
par mort de jwrsonnes, en quoy toutes voies ceux que con- 
guoit iniquonient vexés» innocens mesznes et justes en 
leur» œuvrer, mrttans Dieu en leur titre, équité pou? leur 
appuyé « bonneur et vertu pour leur deffense, iceux 

fortifiés de la main de Dieu, asseurés à rencontre de foi^ 
tune, et évadahles naturellement les périls apparens, trop 
mieux que ceux qui, pleins d*apostumes en cœur se 
trouveront mouveurs du meschief ; car lui semble que 
divine équité devra estre pour eux, là où elle devra tour- 
ner en contraire aux traveilleurs des bons. 

Dame, doncvjues, pour venir à la lettre de Tacteur et à 
lenteudement d'icelui : ne dit-il vray quand il remonstre 
que le cœur, le fous et Tintention de son maistre^ tons gis- 



•5^ 



\l 



r 

fi 



SUR VÉRITÉ MAL PRISE. 393 

sent en l'aspect de Dieu qui tout voit et congnoît ce qui y 
est ; et sur icelui regard, qui par riens nulle ne peut avoir 
empeschement, il se confie et s'y ose bien attendre, car sent 
en lui^mesme que tout y est bien, tout y est net et léal, 
tout de nature et condition de preud'homme qui ne quiert 1 

nuls brouillis, nulles couvertes fins cauteleuses, nulles r 

fraudes, ne déceptions, riens seulement que paix, amour 
avec chascun, non quérant l'autrui, gardant le sien pro- 
pre, non voulant grever et non estre grevé de nuUui. 
Ceci est le fons de son cœur sur quoy il se confie ; ceci est 
le secret de ses repostailles sur quoy il met son attente, et 
par quoy l'acteur dit, en justifiant sa personne : que ne 
vous craint, ne toute vostre route, que le doiez trouver ^ 

autre ; mais le gardera Dieu et le conservera à l'équiva- 
lent de son mérir et de son bon vouloir. Ymagination 
françoise! icy ouvre ton œil ; icy regarde et encerce la 
profondité de ceste parole, s'elle n'est juste en soy et véri- 
table, s'elle n'est raisonnable et bonneste pour estre main- 
tenue, quand riens n'y a en terre subject à Dieu, que tout 
ne soit conduit et prospéré de la main de Dieu de lassus, ' 

par plus et par moins, selon que par plus et par moins les \.| 

hommes tendent à bonne équité et à bonne fin. Laquelle 
chose considérée, l'acteur dit pour fin de cestui article : 

Cœur net et bon n'a besoin qu'on le farde, . 

non, n'a besoin qu'on lui baille pointure, ne décoration ^ 

nouvelle ; non ; car il est net et clair de soy-ihesme, et tel 
en son dedans que ce qui s'en monstre dehors, lui suffit. \ 

Mais tels ne sont pas, ce dit l'acteur, les cœurs qui sont 
doubles et vicieux; car là sont les neux et superfluités, là 
sont les frondes et les apostumes, dont se tirent les suspi- 
cions, dont se traient les périlleuses et doubteuses attentes. i 
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^]|i6t€0, BQQpar segartà iiiiUui q/û fmi mtàf Mmir 
télf mm par contraire de celx^ qui eet ni^ et tout uray» 
pmt U monstrer plua Imsaiit emprèe son ooatnipo , 
oniHiie fl^U TDuloit dire : < Qui que smt uoanflt fit laiseti 
p dup^siiistreestcl^ 

r ^YiuamATioN. ~I)é&! J7éf0«MimM#, j'éoteiiâflbm 
etenaes et le^ éyasious que to quiers par lènteB ferriUef 
meut eetroitee, mais aucune foie tes paroles, répugiu&i^ 
l*lme à Tautre et se contiredisent, cosuna dixnt^cy em pré- 
•eutilè QÙ tu dis : que toz^ acteur, parlant des cœurs infecta 
el fideux, ne le met point par r^ard è^ nullui qui puirt 
estre tel; et tout prestemimt après, en son cinquantor 
> ' dnqmesmé article nonunéement, il accuse les Françcôs; 

.et «opune il a voulu justifier son maistre et le juger da 
bon Ions» tout au contraire il accuse et juge François 
estre perrexs et iniques, et non avoir fons, ne occasion que 
tôitt M soit contamineuz, malsain et reboutable. . 
- ©omnient donc, JSntûndiment, n'est-ce pas répugnance 
droit-cy à ce que tu as dit, que ton homme n'avoit regart 
à nullui qui eust cœur infect, quand tout prestement, en 
vuidant de celle sentence, luy-mesme te desment pair con- 
fession propre, lors où il dit : « Que ne avons fons, ne 
<f occasion juste, fors seule envie ardaut, qui nous dampne 
« et diffame par tout le monde, et en cui brassin et sau- 
« ces que nous broyons, tout cbascun se pourra percevoir 
« clairement quelles espices il y aura en la mixtion. » 11 
semble que c'est assez noter que nous avons cœur infect, 
et que l'accusation y est toute volontaire et délibérément 
faite endevers nous, comme la justification endevers son 
maistre y est produite à nostre impropère. 
ENTENDEMENT. — Dame, et que puis-je mais, si aucun- 
|k nui t approche de blâme, là ou je ne puis réparer l'œuvre 
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qui lui en est cause. Jà ne puis prévenir aux choses faites, 
qu'elles ne demeurent en leur qualité telles ou telles ; mais 
je puis bien justifier personnes en leur innocence, non 
contaminées de faute. 

Ce m'est dur, voir, que la lettre de l'acteur a besoin de 
mon réparer; mais encore m'est-il plus amer de la cause 
qui l'a mu h escrire. Je n'ai, grâces à Dieu 1 cœur gros à 
rencontre des nobles François, par quoy je doie adhérer à 
nullui qui les déprime. Mais je désire bien à parer les 
aigres paroles de cestui escrivain, qui aux François ne 
sont bien agréables. Sy me pardonne, dame, si je parfai 
ce que j'ai commencé, car ne tends, moy, que à fin bonàe, 
à fin de paix et de transquillité en ta conscience, et que les 
murmures qui maintenant, à cause de ces aigres escrits, 
te troublent en courage, soient applaniées un peu et mises 
à néant, par bien donner entendre. Dame, n'en soit à toy 
tout le tort, ne à l'acteur aussy ; soit myparti cestui far- 
deau, et en porte chascun sa portion, tant du bien comme 
du mal. Peut-estre qu'en prestant main à l'un l'autre , le 
poids en sera moins dangereux et la charge moins greva- 
ble chascun. 

Pour gouvernement des choses humaines ne convient 
mais que discrétion : peser les matières, parfonder les 
causes , déterminer gravement et vertueusement exécu- 
ter, et que chascunes privées personnes, pour parvenir h 
la congnoissance et distinction de toutes choses, mettent 
peine premièrement à congnoistre ce que c'est d'eux- 
liiesmes, ne quel jugement ils en pourront donner vérita- 
ble entre Dieu et leur &me; car là glt la racine première 
de sapience, le fondement de bien entendre et le commen- 
cement de bien savoir faire à mesure; par lesquelles choses 
toutes choses estables et bonnes se peuvent parmaintenir 
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en estre, et toutes ruiueuses et dteliuatoires de salut rele- 
Ter et reasourdre. 

Dame, qui emprendmît h faire d'une terre arbu^tf, 
d'une espabse foreât, terre pour semer graîas, ne eonven- 
droit-il avoir divers engins de fer pour tirer dehors el 
essarter les racines, et puis, [celles tirées à diversei li^ 
beurs, replanier la terre arrière, et remettre en dispositioii 
arable? certes sy feroit. Pareillenieiit est-il droitcj, 
dame. L acteur perçoit aujourd'hui la terre franeoise 
estre arbuste, dui*Gment pleine de BUperfluités nemoreu- 
seîâ, non bien cultivées et moins encore proufîtables à 
rotiiiuune salut, Sy a quis ses crocs de fer et havèâ, pour 
aller quérir les racines dommageuses qui empescheut la 
semuison, et les faire mourir et sécher au ventre de la 
terre qui les produit, affin que k noble semence y vienne 
qui y est dû de nature. Sy ne le peut faire qae par fer» 
parce que le fer rude et de rigoureuse matière est tout 
propre à la rif^Tieur de Touvrage, et que vaincre et rompre 
convient fort pas fort. Qui est la chose, dame, qui plus 
s'aguise que le fer? ne qui est la chose qui plus perçimt 
soit, ne plus aguë que parole? L'acteur doncques, faindant 
parler familièrement avecques François, non pas par con- 
tention, ne repreuve, mais par argumentation proufitable, 
tendant à salut, et considérant eux non avoir occasion 
juste, ne titre honneste d'eux animer en contraire de ce 
prince le duc, ne de lui monstrer, ne procmrer ce que lui 
procurent et monstrent, est allé quérir ses crocs de fer 
trenchans, ses havès pointus et parfons, pour tirer dehors 
le fons de leur cœur les racines mauvaises qui y croissent, 
et dont les arbres et ramures qui ennaissent, sont ombra- 
ges de mort et de malédiction qui s y embûchent , que 
pitié est, quand si noble terre n est arée et disposée au 
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fruit tel que nature y demande. Et ce voyant Facteur, et 
tendant à y vouloir devenir essarteur, vient hardiement 
férir au vif des racines, pour essay s'il en pourroit nulles 
eslocier ; et remonstre aux François ce qu'il perçoit radica- 
lement en leur fons, disant : t Vous n'avez fons, ne occa- 
« sion nulle, fors seule envie ardant, laquelle il vous 
« convient jeter en voie et souflFrir extirper. Pourquoy? 
« pour ce certes que avec le grief que elle vous fait 
« mesmes, elle vous dampne, diffame et recule par l'uni- 
€ vers monde. Et pourra cognoistre chascun, quand tout 
« aurez fait et brassé, et longuement persévéré en ceste 
a manière de faire, quelle raison, ne quelle cause vous y 
« pourrez avoir, ne quelles sont les fins et conclusions 
a que vous y quérez. > Ne dit pas ceci toutesvoies par 
repreuve, mais par advertissement de vostre honneur et 
salut, et pour vous donner à entendre ce que la généralité 
du monde vous impute en darrière. Dame, si bien que 
paroles flatteresses coustumièrement sont agréables, si 
bien sont répréhensions aucune fois de grand fruit; et est 
langue de corrigeur médecine au prudent, lorsque veni- 
meuse est et tacère celle du flatteur. Congnoit bien toutes- 
voies l'acteur qu'il ne lui appartenoit soy bouter droit-cy, 
ne de prendre une correction si aigre sur une si haute et 
glorieuse nation comme est celle des Frans, là où vertus 
et bonnes mœurs sont comme en rivière poisson; mais ne 
peut estre la chose autre. Il convient ou réparer ou nier. 
Nier ne peut ; car l'ouvrage accuse l'ouvrier. Donc il con- 
vient réparement aucun honneste et véritable, là où le 
nier ne peut donner à l'ouvrier sauveté, ne fuite. Et pour 
tant, dame Fmagination, si comme tu poses sur les aigres 
mots droit-cy, pose-toy un peu aussy sur le bon vouloir 
de l'acteur, qui, par aigres voies parties de bonne âme, 
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tend k fin Be sdixt et dé fé&dté, non pM à iateniiM èi 
in^iasêsstf mais pir offacttoii âë xemonstrêr en véfité e^ 

troite, ce qui à hautes g:lorieases personnes blesse et ŒÎBë^ 
siet, Adjouste après encore Tacteiir chose laquelle jepeûo 
bien, dame, que tu lèTes bien haut, parce que màksm il 
accuse les François donner charge à BOn maiâtre, Ik oit 

il dit : 

Ymts imf Oies QlMtfg6 et blftme iihportablei, eto. 

nâHÇotsto mAGiKATiQ!!!. -^ Holà, BntenieiMnti ta me 
^ . prému de eeëfjoi et m'en romps Im parole; maâi je te 

'ptéiieijm Biaiiiteiiiâit d!un autre, et la te rendrai téUe;- Tu 
as dit Yàttl Certes, ton hooime charge Franç(»s eenmie il 
sçaifelHien: leâre; et dit que eul le chargmt et sggtnwA 
^ I pàlfÊ^Ê^ piteiuroe et de grand poids durement^ qui tott- 

I tSBVOies èrt le priifce èâ monde là ob reposent plus déi 

}- tertus él de nobles moeurs, et qui, pour Biett^ne pour 

; nulle rien créée, ne voudroit faire chose laide, ne contre 

; honneur. 

f entendement^ cecy il convendra bien que tu exposes, 

et que tu preuves en quoy François le vont accusant 

contre vérité. Mais quand tu auras fait cela, et que, à bien 

I venir, ta raison y seroit bonne, sy te trouveras-tu au plu» 

^ haut péril de meshuy, en un passage dont moy-mesine 

) prends hide d'y jeter l'œil ; car n'a suffi à ton homme, 

I parer son maistre et le nettoyer de toute laideur ; mais 

vient, en son cinquante-septième article, férir h gorge 

; béant sur François généralement, et ne sçait-on sur qui. 

N'est pas droit-cy reproché vilainement tout le thrône 
françois? n'est pas droit-cy la généralité de France repro- 
chée de faute et de grand charge? Où est la vertu en 
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homme, ne constance, où est la tempérance et fortitnde, 
qui droit-cy conseille estre patient, comme de sentir telles 
flacques vilaines ruer au visage de nobles gens, dont onc- 
ques nul, et fussent-elles déméries, ne fut si constant que 
de les porter? 

ENTENDEMENT. — Dame, si je pouvoie faire que ce qui 
est fait fut non fait, tu n'auroies occasion d'entrer en cet 
argu, ne moy de me mettre en tes dangers, là où tu con- 
tens de me tenir clos. Me poise bien toutesvoies, et le t'ai 
dit assez, que à dur et regret je me trouve droit-cy, parce 
que nulle solution, tant pust estre véritable, ne pourrd 
estre délitable à l'oye. Et pour tant en aimasse-je mieux le 
déport, et que l'acteur, entre toy et moy, fust demouré 
cause de nostre non arguer. Or n'est-il autrement, et ne 
se peuvent paroles révoquer, qui tant sont amples et ma- 
nifestes partout que chascun les porte conçues. Sy con- 
vient passer par cestui destroit que tu dis, ou y laisser 
l'acteur enfondre ; car de fuite, ne d'eslonge n'y a-il point, 
n y convient ou pendre ou rendre. Constraint, dame, et 
contre cœur je me dispose à y passer parmi, en toy requé- 
rant c[ïie, à si léger que tu me verras passer outre, que à 
si léger tu te veulles contenter de moy, sans moy y faire 
rentrer coup après autre ; car ne me plait point le longue- 
ment y arrester sus, parce que l'activité courte t'y doit 
estre aussi agréable comme à moy propre. 

Voirement accuse l'acteur François, de charge que 
donnée ont à son maistre à tort, de quoy marri, comme 
raison veut, le justifie et le profère celui du monde où 
moins a de reproche et plus de nobles conditions, par 
contraire de la charge que à lui imputent. Donc, et qui 
voudroit avoir spécifié quelles charges : on regarde et 
preigne-on recort quelles on lui a données à cause de 
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mongeîgnetir le àayphiu, dont ne mors, ne vivans, 
angcK tie hommes, ne le sauroient rattaindre. Car qtâ* 
mangé son paÎD, jusqu'à un petit chanteau % en honneor 
et proud'liommie, et qui a mené son jeune flouris^aDt eage 
Tolag^ et léger jusqu'au terme de hauts glorieux vieux 
jours, tous nets et impollus, est Traisemblable et digoe 
de croire, qu'en vis terniroit la clarté de si longue régn^ 
tiou glorieuse, sur le bord de sa fosse ; combien que vous, 
seigneurs François, souventesfois et s^sez, dont c'est pitié» 
lui avez donné des occasions assez légitimeï^ pour le des- 
paaser, qui toutesvoies 3 est contenu méritoirement ea 
vertu, là oh excusablement et à titre honnesta pouvoit 
traire à la voie oblique. Mais plus s'y est porté bien, plus 
y est esprouvé bon ; et en tire tant plus gloire» quand, ne 
en durj ne en foible, oncques légèrement n'a obéi aux pas- 
siouâ, jusqu au dernier, là où constrainte dTionneur ou de 
péril le perfore oient de soy deffendre. 

Sy s bien dit lacteur voir : « que pour tout l'avoir et 
a seignourie du monde, non pas pour Dieu mesme, ne 
4 pour son paradis^ ne voudroit faire faute » ; entendant 
que Dieu ne Ten requerroit jamais» et que paradis nest 
point k obtenir par ce mesmes : mesmes sont fautes et 
telles opéra tious contraires h Dieu et à salut. Donc, apr^ 
Favoir ainsi justifié par vos causes propres, il tourne le 
visage envers vous et dit : ^ W 



Toutnez, vîtm, ptrqnêrez ses légendes, 
he droit, Teuvars de sa vie homiorée, 

comme s'il vouloit dire : « Vous n'y trouverez riens qui 
' Ckénieàu^ morce&u. Vo^^et plus liaut^ p. 3r74. 
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« à reprendre fasse ; mais en fouillant ses fautes et amen- 
« des, quand vous aurez tout quis et riens trouvé, 

« Retournez-vous sur vos propres kalendes, 
« Là dont lecture est assez proférée. » 

Veci Testroit point, dame, où tu dis que l'acteur charge 
évidamment François d'honneur mesfait, pour ce qu'il 
dit : « Retournez-vous sur vos propres kalendes, sur vos 
« propres faits qui sont escrits et enregistrés, car ceux-là 
« vous feront taire d'autrui. » Or, dame, ce qui escrît est 
et tant publié, il convient bien qu'il demeure ; et plus est 
possible de le réparer par bonne interprétation, que de 
l'anéantir tout et estaindre par désavouer l'œuvre. Ka- 
lendes, tu sçais bien, dame, est une diction qui signifie 
mesure de temps générale sur tous les mois de l'an, et sous 
laquelle les mois se distinguent l'un de, l'autre. Or dit 
lacteur : « Retournez-vous à vos propres kalendes, aux 

< heures, aux jours, aux mois des années passées, où 

< choses diverses sont avenues en ce royaume, et dont la 
a lecture se peut trouver es livres. Retournez-vous vers 
« icelles, comme en qui vous devez avoir vostre confi- 
« dence; car sont faites et escrites de ceux de vostre 
« parti, de ceux qui vous faveurent et magnifient, et qui 
« vivent de vos gages et bienfaits. Prenez vostre recours 
« ^ icelles et les visitez ; mais vous n'y trouverez rien qui 
« blâme lui soit, ne qui le repreuve de nul mésus. » Et 
n'entend point l'acteur, dame, blâmer ne un tel, ne un tel, 
ne ramentevoir, ne relever rien du vieil temps, tant soit 
peu ; mais seulement que devez avoir recours à vos pro- 
pres escrits et escrivains, qui sont devers vous, dont la 
lecture, par ceux qui en ont vu tant de deçà que delà, est 
assez proférée, est assez publique quelle elle est, comme 

TOI. TI. 26 
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si racteur voulsiat dire : o Je m ose bien fier èE escrita de 
ff Tofl propres hîstoriograpbesj qne voua D'y trouverez 
a riens mal, non plus que nous, » Et monstre bien cela 
par la chose qu'il adjoint après ; 

L'on vous dit bien ^ Ciel et met ont ânrée, 
Ufds plu a possible est demain toue deux rompre, 
Que son hamt cc&ur de mauTaîsté corrompre. 

Lh monatre-il bien qu'il ne vuide podni de ses termes, 
et que toujours a son regard en un lien , combien que la 
figure qu*il fait du ciel rompre avec son cœur, n'est mot 
éTangélique» ne article de la toj ; mais il le dit par un© 
manière de conSrmation de sa preud'hommie et léauté, 
en quoy il est résolu pour mourir, premier que les 
rompre. 

Dame, doucques puisque une chose peut avoir deux 
enten démens, et que Tacteur en prend devers lui le meil- 
leur, n est pas de nécessité pour tant que celui qui reste, 
mauvais et poingnant, soit imputé à Tacteur à charge, 
quand sciamment il désavoue et révoque tout mal ^t| et 
souverainement en la personne royale. 

Et que ceci vrai soit, lacteur le monstre en son cîn- 
quante-huitiesme article. 

Cecy met Tacteur notamment et tout de gré à rencon- 
tre de plusieurs clercs et officiers, non tous, mais aucuns 
hautement promus, qui non nobles, ne de sang, ne de 
mœurs, occupent les sièges et dignités souvent en court 
des vrais nobles en cœur et en fait ; et les accompagne na*- 
turellement plus volenté que raison, plus affection oblique 
que discrétion grave, par flatterie, par ccnnpiacence, par 
regart à privé bien» et parce que la gr&ce du monde leur 
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est plus quise que la gloire de Dieu par vérité essour- 
dre. Encontre telles gens doncques, met Taeteur ce qu'il 
dit : € Ne tous vos clercs, ne toutes vos contreuves, ne 
€ sauront riens mettre avant, comme loings, ne parfont ils 
« le voisent quérir, de quoy ils puissent ternir sa gloire, 
€ de quoy ils puissent noircir sa renommée, ne de quoy 
« ils le puissent prouver avoir délenqui en<;ontre honneur, 
« ne encontre devoir, ne encontre équité nulle. » Sy te 
dis, dame, que sans que désormais tu me mettes guëres 
plus en question, moy-mesme te veux mettre en termes 
les articles qui encore y restent scrupuleux, pour tant plus 
abréger nostre procès, qui jà longuement a duré ; et sail- 
lant de Tune clause en Tautre, viens au cinquante<-neu* 
viesme article, là où Tacteur arguë encontre François. 

Es deux premières lignes de cestui couplet, Tacteur, 
en confessant l'envie des François et leurs liayne$, re- 
monstre la grâce que a dd Dieu et du monde, son maistre 
qui est tenu et jugé à preud'homme de tout le siècle et de 
ce qui est dedans, roys et empereurs, lesquels l'ont tenu et 
tiennent le coffre d'honneur et de haut los. Par quoy, con- 
doléant en François et en la régnation d'aujourd'hui, dit 
suspiramment : 

Vous donc, hélas I que le siècle tant nomme 
Haulx et fameux, et le juste agravez ; 
et pensez quel los propre y ayez ! 

« Vous les François qui estes si haute et si glorieuse 
« nation que nulle vostre pareille, et agravez et chargez 
« le juste, l'avez en hayne et en despection pour sa glo- 
« rieuse fortune, ruez et machinez en sa ruine par envie, 
c qui riens toutesvoies ne vous demande, ne empesche, 
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â mais fuit vofi mains belliqueuses, vos extrêmes cheva- 
* leureiises puissances, et renonçant à fierté et oi^ueil 
« encontre vous, vous offre service et révérence hum- 
< blés : oh ! pensez quel los vous voua acquérez en vous 
« tenir en ces termes devers hii ; » comme s*0 vouloit 
dim : « Vous vous en faites blùmer par tout le monde, et 
4 en mettez vos âmes en grand péril. » 

Or sçai-je bien que cy-après, en son soïxantiesme article, 
il y a un mot qui te cuit beaucoup, dame, et lequel par 
aventure tu notes estre assis en tout excès d* outrage et de 
fel orgueil* Sy désire bien h t*en esclarcir un peu la 
fantaisie, comme qui sais bien que tu y muses beaucoup, 
et est un des principaux points sur quoy plus tu arrestes. 

Et ne dit bien vrai Facteur, dame, quand il dit : que 
mouvoir guerre à son maistre vous est bien possible, puîs- 
qu il est eu vostre franc arbitre ; mais il dit après ; que le 
proufit qui en pourra venir h vostre part , cestui^à 
certainement n'est point sçu , car il glt celé en fortune ; 

Mais si la cause en est juste ou loisible, 
Ou scelle est moins à faire ou plus taisible, 
Cela scet Dieu qui règne sur la lune. 

Droit-cy dit-il vrai aussy. Et n'est œil si troublé qui ne 
voie bien et entende ceste lettre, qui n'a besoin d'exposi- 
tion autre que telle que elle porte , parce que nul autre ne 
sepourroit donner plus claire. Mais dit après: « Soit 
« vostre querelle noire ou claire, soit juste ou telle que 
t peut estre, quand François vendroient pour confondre 
« son honneur. 

Il est non roy, mais duc pour eux respondre. » 

Non roy, mais duc pour vous respondre, notent François 
et prennent à aigre, je pense, et en grand ravalement, 
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parce qu'il semble parler pair à pair en compagnon, et 
que Tun ne donroit à l'autre avantage d'un chivot ^ ; comme 
s il vouloit dire : « Si tu me quiers, tu me trouves ; je suis 
« homme pour toy. » 

Dame, à ceste difficulté il convient respondre et donner 
l'interprétation saine qui y siet. L'acteur droit-cy, par les 
choses ainsi que les voit disposées, et que à tous lez on 
circuit subiillement pour avoir bras dessus ce prince pour 
le faire ployer , et qu'en icelle quisition pour venir h ses 
fins les moyens sont moult divers et de très-évident péril, 
si Dieu ne les contretient contre la volenté des hommes, 
suppose l'acteur et craint pouvoir advenir ce qu'il voit en 
disposition de non pouvoir faillir, qui aucun temps long y 
persévère : c'est guerife et tribulation, dont nourrice aura 
esté envie, et nulle riens autre. Par quoy venu jusqu'à là, 
et que nécessité constraindra l'aignel de devenir loup, qui 
tousjours aura fui la meslée, toujours se sera monstre sage 
et souffrant homme de paix et de léaulté vive, et néan- 
moins lui voudra-on courir sus, le mordre et le mener à 
confusion en ses vieux jours, qui oncques ne fut humilié 
par force, jamais ployé, ne mis à subjection par menace, ne 
par hautement entreprendre : dit l'acteur de lui-mesme et 
en faveur de celui, lequel il congnoit invincible en courage 
et sans peur : « Il est non roy » ; comme s'il vouloit dire : 
« Il est celui qui n'a pas puissance d'un roy pour égaliser 
« la sienne à l'encontre des Frans, mais il est duc pour 
« deffendre son honneur, pour deffendre ses terres et ses 
« pays à rencontre de vous, quand vous le surquerrez de 
« desraison. » Et ne dit pas « duc pour vous respondre » , 
par entendement qu'il le veuUe faire égal avec le roy, ne 

^ Jo ne sais pas ce que ChastoUain entend par : un chivot. 
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qu'il le die par orgueil, ne despection à rencontre 
três-noblij perâonnei mais pai* confession de %*érité, qaii 
Uàle cQ effet : qu'il est noo roy et non si bon que de IW 
iTO» mais il ^i duc po^re eraprès lui» plein de courage 
tfkiategvoieâ pour oser deffendre son honneur et sa que- 
nUe, coDStraint, contre voua les François tous autres ré- 
■erré seul le roy; Donc, et si le fait est plus grand cboaa 
que parole» encore est plus permissible à homme de re- 
lâonstrer aigrement ce qui peut advenir, que n'est de 
faire de fait ce qui peut porter dommage et danger- 
Or autrefuiSj dame, ont princes non roy s * comme cai- 
tui, donné des affaires beaucoup à ceux qui roys e^oient 
trèâ-pui&sans, et n'ont point ressongnié» par la hauteur de 
leurs titres, & deffendre fièrement leurs querelles en moin- 
dres possesëions de seignouries. Exemple de plusieurv 
contes de Flandres, qui toujours n*ont pas esté concor^ 
dans avec les roys françois» mesmes leur ont donné des 
vexations beaucoup et des répugnances très-dures et roidfô 
plus dune. Entre lesquels Ferrand de Portingal, non 
de sang si bon que de France, se monstra moult felle, et 
soy exposant contraire à la couronne , en confidence de sa 
haute fortune, fut humilié toutesvoies et vaincu par le 
pesché de son descongnoistre. Or n'est mie cestui un Fer- 
rand de Portingal. Ce n'est mie celui qui descongnoit la 
sève dont il prend estre. Ce n'est mie celui qui, rebelle à 
la majesté glorieuse, se veulle eslever contre elle à main 
ennemie. Non! Mais est celui qui assailli de tout le 
monde, et seulement son roy et son chief mis dehors, 
s'exposera à la fortune d'un jour pour soy deffendre. C'est 
celui figurativement que l'on peut dire saint Michel, qui 
championne avecques le roy de là-haut , à l'encontre du 
dragon; et n'est mie celui qui adhère au prince de rébel- 
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lion, au prince d'orgueil présomptieux. Mais puissant sous 
le bras de son roy plus que nul autre, plus que nul autre 
voudroit soy exhiber déprimeur de ses contraires, là où 
conune non roy mais duc très-puissant se peut bien nom- 
mer justement prince pour respondre à tous ses ennemis 
françois mis en un tas, parce qu'entre eux tous, réservé 
la personne royale, n'a nul de si haute condition que par 
honneur et licitement il ne puist dire le mot et l'exécuter 
par fait. 
Appaise-toy doncques de ce mot : 

Il est non roy ^ mais dao pour tous respondre. 

car le respondre ne s'entend point au roy, mais s^entond à 
tout le remanant en dessous, lequel il veut revérender par 
amour, et non craindre, par le surquerre en main ennemie. 
Dit en outre l'acteur en son soixante-uniesme article, 
continuant sa matière selon lès dispositions que voit ten- 
dre à péril : 

Bien le pourrez molester et combatre, etc. 

ûroit-cy Tacteur, soy arguant en lui-mesme et impa- 
tient des choses que voit couver bien douteuses, et des- 
quelles ne peut traire fin autre, en son avis, que guerres 
et tribulations recommencées, là où les victoires sont in- 
certaines tant au plus puissant comme au plus foible, 
mais prenant le pire devers lui, dit : t Bien le pourrez 
< combattre et molester, vous autres qui tant avez la dent 
« à lui, et à l'aventure le vaincre et humilier, si cela 
« vous est permis de fortune, ou que sa destinée le porte 
« ainsi ; mais ne saurez par tout vostre effort, diminuer 
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« Bon lîoïïïiêuf , sa glorieugie fenommée acquise en 
* opératîonH paasées, laquelle, quand le corps vidbâ 
m seroit succombé en tos mains mus honneste et cottra 
■ gense deffense, oe seroit pourtant point amendrie, m 
4 prosternée avec lui sous la clarté de voetre victoire 
€ aina seroit chu plus glorieux vaincu» que vous, à imu 
« deseure» ne vous acquerriez gloire Taincuers» paro( 
t qu'en juste deffense, posé qnll y peut eheoir infof 
t tune, sj uj peut-il cheoir reproche ; mais est titre ploi 
< clair, cheoir courageux en juste querelle^ que eetn 
» vâtncueur en tyrannie. » Et ce considérant Taetem^ 
avec ce qui est mérî par avant, moult haut et moult clair^ 
et en quoj sa famé attend glorieux diadème » dit : qoi 
maugré'vous tous, ceux^ qui avez aiusi envie de ce qti 
ne vous giiève, meure, vive, sait vaincu ou vainenear^ 
il aura son iîiége au plus haut du palais d'honneur, avei 
tûuâ les meilleurs et les plus nets de la terre, s*en ses vieuj 
jours, et contraire de ses mesura et conditions, il ne se 
mue et change, et soulle et pollue tout volentiers ce que 
si curieusement a gardé jusques-cy; que lacteur ne crainl 
point. Et parle droit-^cy lacteur notamment contre see 
envieux égaux de lui et moindres, et non pas à autr^. 
Dit en outre Tacteur en son soixante-deaxiesme article: 

Montéïi régnez, amplis tos elosttireB» etc. 
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Droit-cy Tacteur présuppose le pire encore par devers soa 
parti, comme tout reconforté du mesehîef, et concède que 
le hras des François se pourra tant estendre et soy esla^ 
gir, que le monde et les nations voisines tremblent devant 
iuy-mesme, pourra faire humilier, si laventure le doit' 



L[^^ : Le donnt aimi* 
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ainsi, cestui duc son maistre de quoy la hayne des Fran- 
çois seroit estancée alors : toutesvoies, dit l'acteur après, 
quand François auroient tout ce parobtenu, et que Tas- 
saiUi seroit chu à l'envers, ses pays trascés* et courus, ses 
hommes et subjets mis à lespée, et dissippées toutes ses , 

richesses et substances, toutesvoies y a-il une chose à la- 
quelle il leur deffend qu'ils ne atouchent, laquelle lui- 
mesme a conquestée et est inexpugnable et invincible : 
c'est l'honneur, la gloire et la bonne famé qu'il a acquises 
en son temps par léauté, par preud'hommie, par intégrité 
et par noblement et chevaleureusement vivre avec tous les 
meilleurs de la terre, entre lesquels ne se trouvera nul 
plus clair, ne plus net. Donc, en conformant sa raison, il 
expose plus amplement ce qu'il y entend, et dit en son 
soixante-troisiesme article ce en quoi glt la custode de son 
honneur, la garde et conserve de sa splendeur et clarté, 
qui n'est ailleurs qu'en sept pieds de terre très-glorieuse, 
que honneur lui garde, et qui sont plus dignes et de plus 
grand fruit que nulle couronne , es quels tant plein de 
gloire et de bon nom, plein de mérites et de hautes re- • 
commandations, il gerra enseveli comme la précieuse 
pierre est assise en l'or. De laquelle fosse, posé que ser- 
pens et venins plusieurs y pourront circuir autour, sy y 
pourront-ils mourir plustost que y atoucier, parce qu'en la 
précieuseté de sa famé ne pourra mordre venimeuse 
langue. 

L'acteur, veuUant conformer ceci : que ainsi en est, et 
que son honneur est si par très-clair comme il afferme, 
dit, en son soixante-quatriesme article, pour contempner* 



* Traseés, envahis. 

- Contempner (du latin : contemno), mépriser, flétrir. 




Icsi umbîtions et vaioeg gloires de ceux qui parait^ 
cœurs autrement eu la vanité du siècle : 

C'eflt cy 1 actluiMt de «e« loo^ jours féU^»», dCâ._ 

eanBfi •! Tactetir voulsist dire : c CasCui pomtfi 
« coûtondement qui est de mourir en nette famé et eùmï 
fl ûon avoir rieos fait^ oe conseillé qui ait esté contreluid 
€ neur, n^ contre entière preudliouunia, soy eâtre offert! 
^ servir Dieu et k choae publique, avoir eDâievi vérité 4 
e raison humaine ^ affecté bonnes lacBum et opérattofll 
« nobles : c'est ici lacqueét de ses longps jours; c est ici k 
tt cliierté qu'il propose devant toutes richesaeâ et poiiiii 
« sioDS de sei^noufies, lesquelles mourront avecqnes lu| 
i maiâ cecy ne lui mouj'ra jamais* » — « Or lui rostti,0 

* dit Tactcur, cestui acquest; r'ostez-lui ses Tillea il 

* cités ; déprivez-le de toutes ses possessions, par tjrannia; 

* vainquez-le et humiliez en bataille; faites-lui du pis ^uà 
« vous pourrez; au moins cecj ne lui osterejc-TOusjiyiiUfi 
u et fussiez- vous cent empereurs; car il vous en fait igun, 
» quand, en la perdition du tout, cecy lui demourraadjoiul 

* ceoy lui demourra inséparable à toujours et non ravii' 
ff sable* Mais vous pourra bien tourner sa netteté en oofr 
« fusion et en enlaidissement de voâ faces, quand é jmtt 
fl homme et si noble en tous ses faits, par envie, par dol 
tt par pure malignité de venin, aurez persécuté et mené i 
« sa fin, laquelle, vaincu au pis venir, lui sera glorieuse 
« et à vous dampnable et confuse, vainqueurs. » Et droil 
cy lacteur, compressé en coeur d'amertume ^ et exdtéi 
larmes par pitié du cas que parfondément a enfousé, di 
en ^on soixante-cinquiesme article : 

<ï Uestrif m'enuuie, et me poise que né suis de %M 
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« heure, que traiter me convient telle matière, ne que les 
« pitiés conçues me sont occasion de baigner ma plume 
« en propres larmes, qui aimasse mieux avoir autre occu- 
« pation que ceste, qui est pleine de rumeur, pleine de 
« mérancolie et d*amertume, et finablement tendant à 
a ruine et dampnation infallibles , par le conseil et pour- 
« chas de Tennemi, qui allume tout ce feu et tient les 

< cœurs de haute sorte, les cœurs des princes, si vicieux 

< et si frois, que honneur n'y a lieu, ne remors habita- 
« lion. • Donc plein d ennui, de douleur et de passion, et 
voiant que dire n'y sert riens, ne change, ne ne meut les 
desvoiés, ^ns persévèrent plus et plus en leurs erreurs, 
en leurs dolentes et damnables entreprises, dit en son 
soixante-sixiesme article : 

« Pour mettre fin, ô vous François, en mon œuvre, la- 
« quelle vous semblera plus aigre en son qu'elle n'est 
t toutesvoies en essence, j'ai peur, si Dieu ne vous œuvre 
« les cœurs et vous nourrisse d'un autre avis, que la con- 

< séquence ne doie estre dure, et que les fortunes et 
« occultes destinées incongnues ne fassent rapt et exter- 
« mination finale de ce royaume, par vos péchés, par vos 
« envies et divisions, en quoy chascun, comme pour soy, 
c doit le guet pour s'en parer et justifier. » Et dit notam- 
ment rapt; car, comme l'escouffle * vient fléchissant des 
ailes au long de la terre, et ravit le poussin et l'emporte, 
ains ont esté les autres rëgnations de jadis emportées et 
transférées d'une main à autre et venues à leur fin; et 
pareillement pourra avenir, et ne sçait-on quand, de cestui 
très-glorieux et très-chrestien royaume, qui plein de gloire 
anciennement et de vertus, chiet à nos yeux et se renverse 

* B$cot{fie, milan, oiseau de proie. 
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& plénitude de rices. Laquelle chose raeteur 
et violliiol mettre an front de* François ce qui aut 
et tout frescbemmiitl^ B^mt mis tout bas, pQtu* iBtir domitf 
Iiide dti danger où -paaêés sont, leur dit : 

« Felliî jfidiâ division murtrière mena pn^ue d 

* rojaame jusqu'à finale termination » mais après qn 
« gr&ca de Dieu len a déjettée, dont il a esté remis sus € 

* rdevé assez glorieux, tantost arrière s'y eât reboal4 

* dedatiâ; et Tout repria par devers eux les hauts tuai 
€ brea d'ieeliti, à leur piteuse et très-coBfuâe attente, i 
Et dit Tacteur notamment dittsion muririire^ non pri 
que par ce il entende nulles vilaines œuvras du teai| 
pa^âé, maie que divisiciii, en elle-mesme et de sa iiatitï4 
est murtrière cauee, et fait avenir murtreâ , hotniddei 
ruines de peuples, blasphèmes de Dieu, et toutes chosi 
inhumaines et dyaboliques, que le monde abhominer dcaj 
et Dieu non tolérer* 

Donc arrière, plein de re^et^ Tacteur, et pour fài] 
mieux apparoir que les choses touchées dessus ne lui pn 
cèdent point tant de felle courage envers nul, comme d 
dévotion à la cLose publique et h ou n este, jet tant se^ yen 
au ciel, invoque Dieu et tout ce qui peut avoir puissanc 
ou administration en humaine salut, et clame envers foa 
tune et nature t envers toutes les puissances célestes d 
lassus, et toute bonne et dévote créature d'icy en ba^ 
priant que pitié leur puist prendre de cestes si doulorei 
ses et dampnables questions et chétivetés, qui aajourdTii 
Be nourrissent, en dure attente et perplexité de l'uni vei 
monde clirestien et de chascune privée personne, pi 
rinstruction de leunemi^qui les bons contend à faire pei 
dre en tribulation , et les mauvais essourdre en règne < 
durée pour desrigler tout Tunivers. Par quoy^ en cest< 



SUR VÉRITÉ MAL PRISE. 413 

son soixante-huitiesme article, dit enfin : que ne peut 
percevoir riens autre en cestes rumeurs et tribulations 
présentes, que fin prochaine en vieilles prophéties, et que 
nous sommes sur la fin du monde, sur la venue d'Ante- 
Cbrist, que nostre rédempteur Jésus nous a certifié de 
venir , et assez démonstre l'eure et le temps par les cir- 
constances que mises y a, et qui maintenant et de pièça 
appèrent et ont eu continuation longue; car foy et charité 
fallent par l'univers siècle, amour et cordialité entre pa- 
rons, nature entre enfant et père, vérité en cœur des 
princes, honneur et vertu entre les nobles, vergogne et 
honnesteté entre les prélas ; se prisent vices et desrègle- 
mens; se quièrent vanités et ambitions, flatteries et volup- 
tés de corps; n'est cure aux princes des choses de Dieu; 
ne leur est cure de la chose publique ; ne leur est soin de 
félicité commune, moins encore à leurs nobles, moins 
encore à leurs conseilliers, moins encore à leurs juges et 
préfets. Mais tous au privé bien entendent; Dieu ou- 
blient; honneur ne congnoissent; de pitié n accontent ; au 
salut ne avisent ; seulement au corps malheureux vivent 
et l'ennemi servent. Donc à ceste cause sourdent gens 
contre gens, peuples contre puissances, régions contre 
royaumes; et les roys et les princes de la terre, par con- 
voitise, par affection desriglée, par ire, par envie, par 
gloire vaine, par affection de régner, s'entre-ruent, s'en- 
tre-mordent, s'entre-confroissent en batailles et en effusion 
de sang, dont ne leur est ne que de bestes mues ; car pitié 
n'a lieu en eux, ne crémeur de Dieu. Et par ce dit lac- 
teur : que cestes choses considérées, ny entend autre 
chose, fors fin prochaine en toutes vieilles promissions. 
L'acteur met en son soixante-neufviesme article icy la 
vision de Méronnée, de laquelle ne fait guères ample réci- 
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tatioi], parce qu'il la remet en la mEtin des clercs et de 
ceux qui hystoriens sont. Et encore présentement moy 
tten quiers faire autre déclaration que celle de ractetir, 
parce que le quérir au lieu où il est escrît, pourra donner 
coutentacce aux afFcctans, savoir le inistère, 

Sy met droit^y l'acteur son dernier couplet, qui fait le 
soîxante-tlixiesrae. 

Cestui article ne besongne de nulle exposition autre 
que la lettre lui baille, excepté que Facteur donne plaine- 
ment à entendre par icelui quel homme il est et de quel 
fons lui est mu son ouvrage, quand il requiert à Dieu 
pour amendement en tout cela où il fait besoin , et pou? 
conservation en paix et en bien, ce qui est en bon train. 
Donc après il recongnoit la povreté de sa passion^ qui a 
esté cause de son aigre esc rire, et confesse que si le fruit 
peut estre povre qui eu sera tiré, encore sera le délit moin- 
dre qui s'y assavourera par cause de son aigreur. 

Dit toutesvoies en sa dernière ligne là où il tout clot^ 
pour tant mieux pardon obtenir envers les mal prenans : 
que tel qu'il est, il Ta fait angoisseux et plein de larmes, 
en son lit. Donc, comme larmes procèdent de racine de 
charité vraie, présuppose et entend que son œuvre doit 
estre prise et entendue comme faite à bonne fin, parce 
qu'elle procède et est fondée en bon commencement. 

Dame doncques, françoise Fmagination, vecy le répa« 
rement que j'ai sçu faire présentement sur le mordant 
langage de l'acteur dont tu t'es plainte , cuidant y avoir 
cause plus juste à l'aventure que je n'y entends, si mes 
spéculations et parfondances de vérité peuvent avoir lieu 
et prévaloir sur mauvaises interprétations grosses et non 
bien attaintes en racine , comme il siet considérer plus 
parfont maintes fois que le sens littéral, lequel en sa pre- 
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mière conception souvent est tout autre à l'intention de 
l'acteur. Siques, dame, si mes présentes expositions te 
peuvent suffire et donner contentement, j'en loue Dieu et 
en répute mon heur bon, sinon par ce toutesvoies que je ne 
puis excogiter réparation plus ample, ne plus vraie, Sy 
convient-il que je m'en tienne à tant, et que j'en attende 
ton bon plaisir , comme qui ne puis désavouer l'ouvrage 
qui fait est, et que tu as par devers toy en nom de celui 
qui en est l'ouvrier. 

Donc, jà-soit*ce que je redoubte assez que, non obstant 
mes solutions, il ne te doie demeurer toudis des soupeçons 
non bien apaisées, sy m'est-il espoir à l'autre lez, que 
tu, qui es concierge de tant de nobles et de haulx cœurs» 
pleins de science, pleins de vertus, pleins de bonnes 
mœurs, pleins de preud'bommie, pleins de grand sens et 
de prudence, seras trouvée aussi contentable avec eux, 
comme avec autres de perverse condition murmurant 
tousjours et doubtive. 

Dame, le lieu de ton habiter, si le ciel a plénitude d'es- 
toiles , sy a-il plénitude aussy de cœurs nobles en son 
clos; et n'y fallent prudences et profondités graves, ne que 
au firmament le soleil, sur lesquels, en tout l'estroit paral- 
1er, je me fonde et confie. Et ne m'est la difficultation 
des cœurs volages point tant crémue, que la saine concep- 
tion des prudens hommes ne me soit plus potence de 
repos. Donc, et si aucuns non convertissables, comme l'on 
en trouve beaucoup, disoient : « Que nous est-il des solu- 
« tionô et des vestemens que tu trouves droit-cy pour 
« parer un injurieux livre, dont tousjours le venin perce 
« la couverture î Et nous cuide entendement faire à croire 
« que blanc soit noir, et que ce que nous voyons noir aux 
« yeux et au sentement, que par fallaces et par tour- 
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« noier autour il puist devenir blanc? nenny voir! Donc- 
« qties ce que Entendement en fait, il le fait constroint, 
< et parce que lui-mesme perçoit que le cas est mauvais 
t en soy et plein de venin ; et pour tant contend-il à le 
a parer et vestir d'une robe de déception, pour abuser 
B gens; mais toutesvoies ne peut, que tou&jours la ohose 
« ne demeure en sa nature, telle comme elle est, et que 
ft Tacteur aussy ne demeure enfangié de l'ordure de son 
« escrit, » 

A oest argument il y cliiet, dame^ response moult belle. 
Et prends, au nom de Facteur, le pire que telles gens 
pourroient supposer, et que Pacteur soit vaincu de nou 
avoir autre sens en son esorit que le littéral, ainsy qu'il 
gli. Donc, pour lui venir h secours, et que raison veut 
que la plus foible partie trouve main forte aucune pour la 
deffendre, je dis pour racteur : que encore en son sens 
littéral ne peut avoir tant de mespris, qu'en équité et ju- 
gement de raison saine ne se puist honnourablement 
parer et sauver sans encourir grief. Et ce je te prouve par 
exemple et par induction véritable de ce qui avient tous 
les jours par fait , qui est trop plus que parole. Tu vois 
tous les jours vassaux avec leur prince mener guerre 
encontre un autre plus grand , et iceux mettre main vio- 
lente en un roy, ruer en lui et se joindre au corps en ba- 
taille, le vaincre et occire sous la main de son seigneur. 
Comme doncques main mise est le dernier exploit d'appétit 
vindicatif, et que nulle injure n'est si griève que percus- 
sion, n'est doncques parole aigre plus supportable que 
main mise, quand main exécute son ire par fait, et cœur 
passionné tant seulement par parole, qui ne offense que 
l'oye? Donc, comme vrai est que Dieu a créé les hommes 
de divers semblans , les a créés aussy de diverses condi- 
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tions, de diverses natures et influences, et leur a donné 
diverses propriétés différentes : les uns a fait naistre à 
labeurs et œuvres serviles, autres à gouvernement de villes 
et de cités, autres à préfectures et dignités sur le peuple, 
autres à marchandises et mutuations de biens , autres à 
servir l'église en diversités de degrés , autres à maintenir 
Testât de noblesse en diversités d'ordres, en bacheliers, en 
chevaliers , en barons et en haulx princes , roys et ducs , 
qui tous respondent à une vocation finale, qui est de def- 
fendre l'église de Dieu, augmenter et targier la foy chres- 
tienne, garder le peuple d'oppression, madntenir la chose 
publique et conserver en estât, rebouter force par roideur, 
tirannie par puissance, rébellion ]par bataille, fortifier 
paix, esvigorer justice, et soustenir et essourdre vertus et 
vie tranquille. 

Gestes droit-cy sont les propriétés appartenans à Testât 
des nobles, et en quoy se doivent exposer selon leur voca- 
tion. Donc et comme il a ordonné une telle iérarchie de 
précieux hommes bateiUères, et qui ont cœurs pour haute- 
ment emprendre, perfections pour glorieusement conduire, 
natures non espaourées, corps pour rompre batailles, 
bras pour vaincre et faire chgoir hommes par milliers : 
ne peut-il avoir créé aussy et fait naistre aucuns qui ont 
natures pour loger diverses conceptions , yeux pour spé- 
culer et entendre les choses variables de ce monde , dont 
les unes sont contemplatives, autres de triste inspection? 
Et emprès tels regars, comme choses conçues donnent ou 
passion ou joie, et qu'en Thommen'a membre qui ne serve 
et n'ait son office, n'y peut-il avoir langue qui profère ce 
qui est conçu, et main qui mette en escrit la vuidange de 
son entendre? Certes sy fait. Et sont tels gens aussy né- 
cessaires et de semblable utilité avec les autres, à prendre 

TOM. ▼!. 37 
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les circonstances et conditions des choses temporelles , qui 
k^soug^nent d'autant de personnes diverses, comme les 
événemens sont sauvages et de diverses natures. 

Escrivans, dame, en louenge , ou ils raffermeut et en- 
couragent les tons en bon persévérer tous Tivans j ou ils 
exaltent les esvanouis du siècle et les couronnent en re- 
nommée» lors quand ceux qui reprennent et détestent ai- 
grement les fautes conçues, profitent souvent, et réduisent 
les délinquans de leurs vices, parce que nature raÎBon- 
naUe , souverainement en prince , doit affecter toujours, 
avecques haute régnatiou, claire renommée, ou la fin con- 
tredit h son contendre ', 

Dame, doncques, contente-toy, te prie, de mon re^ 
pondre, et ne te griève ai les hommes usent de la vocation 
telle que ont de Dieu » et Gouverainement quand leur user 
n*efit qu'en office honneste, en œuvre profitable et utile» 
et conjoint à la vérité souveraine qui est Dieu, qui envoie 
ses instrumens eu terre tels qu'il lui plaist, et comme il 
voit catre utile et expédient. Et te recorde , pour fin de 
mon conte : que comme le marteau est instrumeot au 
fèvre diversement, à l'un pour rompre fer et le fdanîer 
par force et vigueur, i l'autre est instrument pour ouvrer 
en or et argent qui sont métaux précieux , là où le £érîr 
dessus est doux et amiable : pareillemœt est-il ainai de 

■ Le Vénitien Laurent Justiniani, adressant au prince de Galilée, à 
un descendant des Lusignan, une vie de Cimon, fils deMiltiade, y joi- 
gnait ce noble éloge deriustoire : « Sachez, 6 prince 1 qa*il j a dirrerses 
« branches des lettres qui peuvent être Tbonneur et Tomement des 
a hommes illustres, mais Thistoire est surtout utile à ceux qui, comme 
« TOUS, sont appelés à prendre part à de grandes ehoses. L'histoire ea- 
» Beigne aux grands comment ils doivent vivre, et elle ne peut ôtre ni 
« assez cultivée, ni assez méditée. C'est lliistoire qui est Taignillon de 
« la vertu, et combien sa mission n*est-elle pas féconde, quand elle 
tt s'adresse à des princes qu'anime d^à la passion de la gloire ! » 
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rhumain engin. En matières roides et rigoureuses, il con- 
vient férir dessus à Tavenant de leur nature pour les 
amollir ; et en celles qui' sont douces et agréables aux sen- 
temens , là volentiers se délite et j preste main décora* 
tive, pour encore le& faire plus belles et plus claires par 
son art, et que les autres, qui les regarderont après lui, 
puissent prendre délectation en son œuvre. 

Et à tant je mets fin à ceste contention avec toy, et te 
dis adieu. 

Lors comme les paroles estoient fînées entre ces ai^ans 
à ma cause, et que je perçus aussy soudainement esva- 
nouir tout, comme soudainement s*estoiént venu apparoir 
à moy leurs personnages, alors, tout revenu à moy et 
resvertué en mes esprits, commençai à rendre grâces à 
Dieu du fruit que tiré avoîe de ma vision, et de la très- 
saine et honneste réparation que avoit fait Entendement qvlt 
mes escrits, dont hautement me tenoie joyeux. Mais, comme 
une chose encommencée si substancieusement comme 
ceste, et déduite par tels personnages comme droit-cy ont 
esté oys, ne devoit avoir que terminàtion de mesme par 
aucune glorieuse issue , au point proprement où tous les 
autres s*estoient esvanouis et perdus, ne savoie où, advis 
m*estoit que de loin visse ouvrir unes courtines asurées, 
semées pleines de fleurs de lis d*or, là où estoit dedans la 
très-noble et très-humaine personne du roy, qui arrestée- 
ment contint ses yeux en ma très-povre personne, sans les 
en retraire. Donc moy doubtant que ce ne fist par aucun 
mistère, fust de malveillance ou d'autre couvert appétit, 
et que raison aussy me enseîgnoît que révérender dévoie 
la noble représentation de sa vive image, me laissai cheoir 
à genoux. 
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Et lors, par espoir de lui pouToir attendrir le cœur, si 
mu Tavoit à rencontre de moy à Taventure, ou de le pou- 
voir traire à bénigne a^cout , si envers autrui pouvoit avoir 
intaution non profitable, fondant larmes des yeux* avec 
gémîôsement de voix, commençai à crier en haut et à dire : 

ORATION AU ROY 

FOUB FIM DE LtVBE.. 

très-chrestien roy des Frans, trèa-noble et très-excel- 
lent roy Charles , que tant ont vu hommes en affliction 
dure» tant circui h tous lez dlmpugnation ennemie, qui 
conduit toutesvoies tousjours et non relenqui de la main 
de Dieu, as vaincu tout et 8upp«5dité par vertu, as trium- 
phé sur la moqueresse fortune en constance, et tirant frnît 
de ton vertueux persévérer en labeur , es monté glorieux 
et tout FJ^^o PU la sublimité do la roue , là où te regarde 
par admiration confuse celle qui te soloit faire la moue 
jadis , en desrision costumière ! très-glorieux roy donc- 
ques, roy esmerveillable et prodigieux , roy plein de luîs- 
tères et de divines ostentions, que sens ne parataignent, 
ne entendemens à comprendre suffisent ! ici preste Wnignes 
oreilles, droit-cy atourne tes royales clémences, et qui con- 
gnois toutes précieuses fleurs croistre sur estocq humble, 
dévale doncques ta précieuse nobilité un peu envers ma 
personne, qui suis, comme le poulieul * de la terre, tout 
povre, et toy le précieux cèdre de Lyban, là où conve- 
nience ne peut avoir aucune, proportion nulle, ne confor- 

* Ce mot manque dans les glossaires. 
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mité, sinon d'autant que ta hautesse se pourra humilier 
envers ma basseur et me prendre en grâce non digne. 

le soleil des princes , ciel reluisant sur les mortels 
hommes, plein de dyaprure céleste, plein de glorieuse 
impression divine , plein d'exaltation de fortune, plein de 
faveur et de dilection de nature, qui tout le précieux de 
son contenir rue à tes pieds, tout Tabscons de son cloistre 
te présente en service, et non ayant riens autre que or 
précieux et gemmes en dignité emprès toy, les estime non 
comparables ! 

perle des roys, roy très-clair et luisant, roy juste par 
succession légitime, mais plus roy encore par dignité de 
personne, qui as en toy mœurs et conditions royales, 
et vertus à régalité requises, et par lesquelles non-seule- 
ment ta personne , mais les bautesses et dignités du haut 
nom de roy sont décorées! Roy très-humain, roy très- 
expert et prudçnt, roy exalté plus par vertus que par for- 
tune, roy régissant et régnant, roy que non nom seule- 
ment mais fait glorifie : moy ton très-humble orateur, 
serviteur indigne et scabeau de tes pieds, requérant gr&ce 
et merci , miséricorde et clémence, non pas seulement de 
pardon, mais debening ascout, à vue déclinée en terre, 
aujourd'hui, à genoux révérons et mains jointes, à voix 
souspirant et à larmes missives , viens ^aourer ta face , 
viens rouver ta bénignité intériore, viens exclamer et re- 
quérir ta toute humble débonnaireté et bénivolence , 
laquelle, par gr&ce, non par mérir, mais par noblesse de 
bonté propre je exore que me soit donnée ! 

N'es-tu l'exemple des vertus humaines? n'es- tu te 
cofifre de toutes mœurs et conditions nobles? n'es-tu la 
balance du vrai poids et équité du monde? sy es, voir! 
Donc, sans ce que tu soies l'estoile des roys très-daire, sy 
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6b4u la roclie inexpugnable aussy et invincible que re- 
double fortune, que fortune craint et fréirdt de aherdre ; 
comme qui vaincue est en ta vertu , matée et ruée à Ten- 
vers; et rompue confusément et fmissée entre tes mains^ 
g'est rendue à ton sceptre ancien et t'a abandonne clef et 
eschielle de sa roue. 

O roy très-noble et clément, roy de cui bonté et vertu 
tant se sont perçu d*homm^, tant se sont sautu et expéri- 
menté diverses créatures» roy proprement insécuteur de 
divine condition qui e^ miséricorde et bénignité, modes- 
tie et clémence j espargne de sang et tardivité h fureur : 
par peur aucune qui m*eat prise que ne puisse avoir 
offensé ton regard, commu aucunement tes royales en- 
trailles» pour icelles, si ainsy estoit, remettre en leur 
piux, poar à toy exhiber gloire et laudations condignes, 
pour procurer au monde ealut et transqnillité , et à moy 
propre justification libéralement aacoutée, après Tex- 
position de mon livre droit-cy que £%t€ndemmi a fait du 
tout et en tout, je m en viens mettre en tes mains» je m'en 
viena rendre en ta correction et chastoy; et qoi, par 
pendre peut-estre mes paroles plus aigres que je ne les 
ay pensées» as pu avoir sang altéré de toute la corrosiveté 
d'icelles, j'expëte miséricorde , protestant devant Dieu et 
toy, que riens n*ay dit et escript que à intention de bien« 
& affection de salut et de paix , et par condoléance de 
Taustëre marastre fortune d'aujourd'hui , qui toy et mon 
maistre» ton humble frère et parent , ton léal vrai cordial 
serviteur et ami, tient et a mis en question , en frivoles et 
murmures ensemble, et en froideurs et dampnaUes diffi- 
dences, de quoy les expectations du monde sont de mmo* 
vais espoir, et k moy causes de mon aigre escrire. 

Donc, et afin que tù pardonnes à ma fragilité, congnoisses 
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aussy la bonté de ton léal humble parent, et à toy-mesme 
tu profites et vailles en honneur et salut, quérant union 
et concorde entre toy et mon nourrisseur, transquillité par 
le univers siècle, en rudes et mal assis termes viens exorer 
ta bonté, imjdorer ta grâce et clémence, et suadant paix 
et retour de ton ire , présenter à ton oye aucune en moy 
concq)tion fructueuse. 

O très-humain prince! et s'il te plaist que présentement 
ouvrir puisse mon estomac, et que je monstre lévéram- 
ment à tes yeux ce qui s'y cœuvre, sire , tu y peicevras 
douleur justement causée, et intention bonne et honneste 
tendant à fin utile. Donc, pour toy attraire béoivotent en- 
vers moy, et toy donner à entendre la vérité de ma «ause, 
comment me suis mu et enaigri ainsi, non pas envers toy, 
mais envers tout autre à qui il touche, sire, mon premier 
mouvement sy fut : que un jour passé, à mes yeux inté- 
riores se présenta en mon estude mon maistre le duc, 
lequel tout vestu de ses armes, mais d'un manteau long 
tout noir où estoient tissus dedans multitude de larmes 
avecques lettres d'or qui disoient : Etmim Sûderumtprii^ 
cipes, et cdeersui» me loquébantur; senms 4intem tuus 
exerceb€tur in jnstificationibus tuis \ 

Lequel, comme ainsi vestu s'estoit monstre devant moy 
et que le regardasse ententivement, ne me donnai gazde 
que âoodainement le vis cheoir à géaoux. Donc, esmer- 
veiUié de la cause , et devant qui ce fist, surlevai les yeux 
un peu. Et me sembloit que de loin visse ta noUe personne 
laquelle il révérendcHt , et du doy touchant la lettre du 
manteau par embas, te monstroit la clause qui vers toy s'a- 
diessoit, répandant larmes abondamment avec l'ostension. 

* PmZm, cxviii, 28. 
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Et moy, prestement privé de ceste vision mentale et 
glosant sur renteiideraent d*icelle que je compris, et me 
semblûit piteux: en mistère, commençai à plorer aussy par 
compassion du cas, de qui je tiroie douleur touchant 
lune part , et de l'antre grant joye pour sou fructueax 
donner entendre* Car me sîgmfioit la clause première, 
haynes et machinations mauTaises à rencontre de ton 
noble parent, en pleine congrégation d^ princes : dont, 
avec antres choses précédentes beaucoup que j^avoie re- 
cueillies, je ne pouvoie riens traire fors noises et débas, 
rumeurs et tribulationa misérables renouvelées arrière en 
ton royaume, que tu si glorieusement avoies purifié. Sy 
m*en es toit la conjecture finablement désespoir, et lex- 
pectation non autre que de mourir en tribuîation povre, 
comme je fus né. A quoi veullant prévenir par remons^ 
trance, j'en ai un peu vuïdié trop légièrement ce que j'en 
a Y oie en courage, où toutes voies la fîn de Tintantion doit 
parer Tardant aigreur du procéder. 

La seconde clause, sire, qui me donnoît joye et m'estoit 
fondement très-seur d'un noble édifice , icelle certes je 
attribuoîe à toy, comme j'avoie vu qu'en icelle s'estoit hu- 
milié envers toy la personne de mon maistre , qui non 
Content de toy monstrer la lettre une avec son courage, la 
séella des larmes de ses yeux pour t'en monstrer l'origine; 
car lui qui avoit fons véritable, cœur noble et léal, 
comme prince qui recongnoit Dieu et soy-mesme, qui aime 
juste opération et fuit blâme, dolant de la charge et mali- 
gnité de ses hayneux , devant tes pieds se laissa cheoîp 
himible ; et veullant, comme devant son juge et seigneur, 
remonstrer leur tort, se prononcia; et disoit : Servus au^ 
tem tuus exercehatur in justijicationibus tuis. Sire , ton 
serviteur humble a esté toujours net envers toy, ne s'est 
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en riens desvoié en ton contraire , mais s'est embesongné 
toujours vertueusement en ce qui te doit estre agréable et 
à lui juste. Donc , de Tinterprétation que je y conçus , 
avec la réalité que je congnois estre ainsi, ensemble et que 
mes yeux virent ceste humilité cordiale, et voient tous les 
jours, je Tai mis second fondement de mon œuvre dont 
Tindignation m'a esté causée. 

très-clément roy ! souffre, te prie, que maintenant, 
en délaissant la cause de mes ruineux escrits de pièca, je 
te remonstre la cause de mon venir droitrcy et de mon 
humble et clamoreux parler de si loin, qui ne voy que ta 
figure comme en un miroir. Sire, te plaira-il de livrer 
ascout, ne de prester yeux à l'affection d'un si povre 
homme que moy? Tourne doncques droit-cy ton humilité, 
et te rabaisse à entendre ce que ardeur d'amour et prononce. 

Sire, la cause de mon clamer droit-cy, sy est paix 
affectée, et guerre à l'autre lez que je redoubte. Donc, 
comme paix est une félicité commune en quoy Dieu se 
sert et se glorifie, le monde prend salut et repos, le bien 
public se augmente, et le privé se multiplie; par con- 
traire, guerre est la goule et le gonfle de l'ennemi, qui 
humaine salut absorbist en son ventre , le monde désor- 
donné et desrigle, félicité désempare, chrestienté mène à 
perdition, et toute stabilité terrienne démolit et renverse. 

Sire, qui est plus expert au monde de ses conditions 
que toy? Qui est-il qui en est plus sage que ta personne, 
qui né en la grippe de sa malédiction toute horrible, y as 
parcru dedans, plein de haulx jours, premier qu'en trouver 
vuidange, là où les assais d'adversité mainte, lesimpu- 
gnations d'austère fortune marastre, te ont fait le plus haut 
sage roy, le plus expert esvertué prince, le plus purifié 
en la fomaise d'examination aspre, qui oncques nasqui 



guferes» et buvant le vin dVmertume^ t^>ut jeu, [et] pûlâ 
de doukur enceudré de méraucolie, tout Ticl, iiprictnes 
es parvenu au goust délitable et à saveur nourrissant 
digeative. Doue, recordautle^ inquiétudes passées, les dou* 
lenr^et afflictions juvéniles, midotenant tu trouvos repos , 
naaiutenaut tu trouves solasetquoyeté, ette&aveuremieux 
une lieure de vivre, que tout leage passé, Pourquoy? 
ctrtee» par le reudage de paix que Dieu t'a transmise et 

Ikimmj, 4oiMqpieii, glorifié lilnt^^ 

A$mt>k(n par m mcdr obtenu vietoife» wm ta senddb^l 
qpi0 la «antear 9mèm em champ dba «unitiia dk tepuw^ 
xiaût ewfler péril et fafva apparoir jwidt 4ÏBtfi«tauiiai 
limàcffaàidra? noa pas iaiit aeulemini en ta peiaaùie, 
Qtata ^u tout rànirers t^ ta as €& gaida« et lefaal m 
IttitaeteluaqpioBiii^ da quarante ans, le wntani TO a go» 
ta as mené enfin en terre de promission» en transquillité 
de vie et de labeur y et en obtention de la grâce de Dieu 
et de paix, qui maintenant arrière, toy scient, ce semble^ 
branle et vaucre en péril, et pend à un fil de soie non 
torse, en périlleuse aventure. 

O tu, roy noble et humain , ô tu roy tant précisément 
expert des misères du monde , 6 tu qui par adversité tant 
es devaiu sage, par diligence et sollicitude tantes devenu 
glorieux, et oncques n'exposas vertu nulle, ne vigueur 
que à intention de paix obtenir : maintenant quand tu Tas 
embrassée, ne la dois-tu tenir estrainte? ne la dois-tu tenir 
jointe k tes flans et prochaine , et non souffiir eslongier 
de ta garde celle qui est proufitable et salutaire à tout 
l'univers siècle? 
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Sire, tues le plus esprouvé chevalier des vîvans; tues 
le plus expérimenté eu lice estroite, qui oncques çaindi 
espée; battue jeunesse t'a fait grave en haulx jours, «t 
meurté de jours graves te redonne espoventement des ba- 
tures passées. Doncques, quand sens est en toy par aj»^ 
surc^ et nous Yj véons et sentons par expérience, et que la 
vérité est telle qu'en sens et vertu seule tu règnes et floriSi 
tu es monté et glorifié jusqu'aux nues, ne veux-tu, en ce 
par quoy tu es monté en prospérité, persévérer oonstam- 
ment et en ferme proupos, de peiur de non redescendre? 

non plaise k Dieu, sire, qu'en ce tu failles 1 n'avienoe 
jamais que non cludant tu cecy ignores, et que tu, qui es 
si glorieux roy eagié, tant décoré de précieuses gemmes 
esquises,tu offusques celle splendeur glorieuse par aucuae 
povreté de passions, que tu, en vertu dont tu es plein, 
dois vaincre et dompter, et monstrer que, qui as sçu 
vaincre et surmonter légions d'hommes, as bi^i sçu 
vaincre aussy et triompher sur tes passions projM^s. 

roy excellent, et s'il loist clorre un œil devant ta 
majesté excelse, s'il loist non regarder d'icelui ta haute 
dignité radieuse, et l'autre ouvrir envers ta personne 
comme mortel homme, et te semble-il à autrui pouvoir in^ 
férer guerre et «observer propre paix? et quand l'occasicm 
aucunement y pourroit estre juste , que la {Mroduetion en 
peut estre salutaire aux jours où tu es parvenu , qui es 
déjà venu à eage lûen avant , et plus encore près de soleil 
abscons celui en qui tu te troubles? nenny voir! il ne 
t'est possible, et encore moins portable à ta raison, qmb 
présentement, quand tu vois l'Église de Dieu désolée vau* 
crer et mendkr en emprunt , la fby estre impugnée de 
main vile, icelle prévaloir sur le divin peuple, menacer la 
religion chrestienne criant sur toy et pleurant comme 
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p03teau de son attente, et ta, endurci en oœur^ fuyant Tnp^ 
part^nir de ta vocation, et obéissant tout à volonté ireuse 
encontre ton propre sang , encontre tou humble cordial 
serviteur et ami , qui mesme se veut exposer en ton def- 
faut en ce que propre dusses entreprendre, tu resmusses 
guerre, tu renouvelasses tribulation passée, tu ren char- 
geasses mortalité sur plaie endoriniep et que tu, qui es la 
tresmontaiue des chrestiens , le ciel immobile des roys et 
des princes, spectacle de paix et de bonnes mœurs , et as 
purifié ton centre de toutes ténèbres, décoré i celui glo- 
rieusement de félicité, tu arrière mettant le monde en 
desvoy, et toy propre en affliction personnelle pour fri- 
voles , pour questions non honnestes , pour passions vi- 
cieuses, pour privées causes et rancunes, tn cousentiroies 
le fait de Dieu estre oublié , sa foy estre non chalue, 
chrestienté non reconfortée, la chose publique non réduite 
à ordre, et povreté et tribulation humaine non estre mise 
en estime ! non plaise à Dieu , non plaise au roy de 
lassus, que tu» anblieux de tant de grâce reçue et rêve- 
leux en la grâce de ta félicité, tu te refasses' d'un roy de 
paix, d'un roy possesseur de salut acquise, d'un roy con- 
duit jusques ici du bras divin, plein de gloire et de clarté, 
un roy infélice, plein de malédiction et de mauvaise 
issue! Tu par cy-devant domptas fortune par sens ; tu la 
vainquis par diligence ; tu la mis à tes pieds par courage; 
et Dieu joint avec toy, tu déboutas guerre hors de tes 
mettes , par main chevalereuse. Sy ne voudroies mie rèn- . 
trer, j'espoire, en quoy tu es né, et ne voudroies prendre 
issue en ce où tu pris doloureux commencement. 

Tu nasquis en guerre et tribulation, et tu ne contends 
mie à rentrer en celui eage. Tu pris commencement de 
règne en pestilence, et tu ne désires mie à vuidier par 
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celui destroit, ne prendre issue, quand rapprochement du 
dernier jour de tout homme, la povreté aussy d'apesandie 
vieillesse, pour félicité souveraine ne demande que trans- 
quillité de courage, paix et repos de conscience, pour per- 
cogiter les mésus de jeunesse, et pour soy pouvoir en son 
compte rendre où il se convient traire. 

Donc, ce qui plus doit donner peur aux princes, par- 
fonde et longue frémison en leur âme, c'est en examinant 
bien et au net leur vocation, si icelle ont exposée en vanité 
et privée gloire, ou en l'exaltation de la gloire de Dieu et 
de l'utilité commune. 

Que feroie-je longue persuasion à celui qui a bénigne 
esprit, oreilles flexibles et débonnaires, nature toute pleine 
de bonnes mœursfi Seulement, si tu crains Dieu et si tu 
quiers sa gloire, si tu quiers propre salut et celui du 
monde , paix seule doncques t'est nécessaire , paix est ta 
rédemption, paix est le giron de ton repos, et ce en quoy 
Dieu veut que tu le serves, que tu exposes tes vertus et 
valeurs, et les autres chrestiens tu avoies et amesures en 
tes exemples-. Donc, comme paix est une chose divine, àtoy 
glorieuse et salutaire, guerre aussy est production de 
l'ennemi, douloureuse confonderesse de tout le monde, à 
laquelle, quand tu luy donras voie et la mouveras contre 
celui que l'on craint, tu la mouveras contre un dont hon- 
neur une fois et nature te donront remors , et lequel, 
quand tu l'auroies submis par amie fortune , tu auroies 
obscurci largement du plus beau de ta gloire. Car est le 
plus beau perle de ta couronne, le plus léal de ta progénie, 
le plus humble envers toy de tout le siècle , et aussy net 
chevalier et preud'homme qu'il en est nul en la terre 
chrestienne. 

Donc, et si tu autrement crois, c'est pitié; et qui autre- 
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meiit te rapporte, ce lui est faute. Car, quel est enTet^ 
Dieu, e^ envers mj; et ne fait à croire que qui e&t e:iein- 
ple d'humilité "envers toat le monde, que envers toy son 
soiiTefrain sire, le chief de sa gloire et s^plendear, dust 
enrudir en mœurs, dust abast^irdir en condition noble» et 
soy monstrer pervers contre jugement de raison saine. 

Hélas! sire, moult po^^^ chose est que la vie de Thomnie, 

quand exposée neat en vertu; et moult est chose ïecaio- 

mandable aussy, quand déduite est, par bien faire, à fin 

t fructueuse, Sy n*est pas tant félicitée , régner austèrenienl 

rsur les hommes, comme est immortalité de haut titre, 
parattaindre à Taffection de leurs (XBurs, laquelle ne se peut 
conquérir par force, posé encore que les corps constraio- 
tement i^e supploient h tîrannie. *♦ 

^ L amour, sire, des courages* est la richesse des princes; 

i-y- et débonnaire tractance de Bubjet, cest ce qui renforee 

^ seîgnourie. Or est tout clair ton royaume, ton thrône 

purifié ; tout y est tranquille et paisible, ce qui à toy et à 
autrui peut donner béatitude; et ce qui à mes yeux a 
esté royaume de malédiction , cité de Tenneitli misérable, 
est royaume de félicité maintenant, cité de Dieu glo* 
rieuse, par la paix que tu y as mise et par la guerre que 
tu en as deschassée par main forte. Donc ne reste mie fors 
que division arrière n'y rentre par tes deffaulx, et qu'en 
avancement de salut propre et commune, en exaucement 
de la gloire de Dieu , par tes prudences et vertus, tu Teoa 
tiennes fourclose. Car est chose vraie : qu'en union et amour 
avec tes suppos, il fest plus expédient d'entendre en ton de- 
hors, qu'en esvertuant force encontre toy-mesme, revigorer 
tes ennemis, mesmes quand ton bras belliqueux, ta main 
r triumphante est requise maintenant en cas plus nécessaire, 

4 » Des courages, deBcœMTB. 
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en œuvre plus méritoire et de plus grand fruit y qu'en 
soy enaigrir en questions privées, en querelles et chétire- 
tés non honnestes, de chrétien à autre, de parent à parent, 
de seigneur à subjet, par Vattisement de Fennemi, qui le 
monde parvole et pertrasce, et encheme la rondeur chresh 
tienne ; dont, ô tu hélas ! as les miroirs qui te dcûvent non 
seulement commouvoir les entrailles , mais fondre tonte 
ton &me et tes pensemens en larmes de compassion pt* 
teuses, par volonté d'y remédier, comme celui dont ks 
progéniteurs nobles d'icy devant en œuvre pareille ont ac- 
quis ce très-glorieux sublime titre» comme d'estre nommé 
le Trës-Chrestien roy, non pas en confliction certes de 
chzestien contre chrestien, non pas en exposement de 
force par ardeur de convoitise, mais en estre bras deffea»- 
deur de l'Église, invadeur de ses ennemis, expugnatenr de 
ses hérésies , permainteneur de sa liberté, et répareur vé- 
ritable et protecteur de la généralité chrestienne. 

O roy françois, roy glorieux si tu le sçais entendre, roy 
bienheuré si tu le veux recongnoistre ! ô que tu me constes 
larmes aujourd'hui t que tu me donnes pointures et dou- 
leurs! que tu m'envoies angoisses et passions intériores, 
quand tout plein de dilection envers toy , plein de tes bauht 
et glorieux faits et vertus , plein de tes mœurs et de tes 
nobles conditions fructueuses, dignes assez pour estre 
second Auguste, nouvel César triumphant sur le monde , 
autre Charlemaine victorieux, je frémis à l'enccaitre de ce 
que je crains que tu n'attemptes, et que de main propre 
injurieuse à toy-mesme, tu ne dérompes ce glorieux dya- 
dëme qui te circnist et te préfère, si tu y pardures, sur 
le thrône des roys. 

comme peur m'est que celle clarté ne se contourne 
en ténèbres ; que celle radieuse glorification parobtenue 
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ne redescende en estât infélice : que impossible est toutes- 
voies, sinon par donner voie à division, place à envie en 
dedans ton clos, dont fait se ponrroit sourdre, guerre y 
rentrer et renaistre, et toy et autrui faire encourir en fin 
reproclialile et confuse. Donc, comme de la fin se trait le 
titre de Thomme, et que les titres vol entiers ensièvent les 
mœurs, tu qui auroies en disposition pour estre exalté avec 
les preux j par tea vues et passions volontaires malbetirée- 
ment seroies devenu abjection et pied choulé des nobles. 
n'es-tu celui qui représentes en terre Timage de Dieu, et 
qui ensievir dois au plus près du possible ses conditions? 
Oy voir! Doncques, si tu es y mage de celui qui est Ixinté 
souveraine, donne doncques ce qui divin est, et tes mcBurs 
les conforme avec tou estât; donue paix à toy propre; 
donne salut et soulagement au monde qui sous toy res- 
pire; et qui as guerre enchâssée pour fin de paix, entre- 
tiens icelle aussy pour fin de béatitude. Car est paix la 
damière expectation de félicité; ceêt l'exultation souve- 
raine des angels; c'est le solas et consolation des hommes; 
c'est le repos de la terre, la seule envie de fortune, et qui 
seule tient en estre et en vertu toute la construction de 
l'œuvre divine. 

doncques , qui as icelle en ta possession , et qui par 
si longue labeur l'as acquise et parobtenue, ne la dois-tu 
craindre à reperdre? ne la dois-tu tenir clause et estrainte 
entre tes mains , quand par icelle , tant que tu la tendras 
chière, tu surpasses les roys de mil ans, tu survoles les 
princes de l'univers siècle, et tant plus et plus hautement, 
comme les fortunes en jeune eage plus et plus te ont esté 
basses? 

Sire, s'il te plaist l'entendre, amour vraie engendre 
peur, et dilection vers aucune personne cause soin en 
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Tamant. Donc, je puis dire que amour aucune envers toy 
me donne soin de ton estât, et que la peur que j'ay de ton 
mescheoir, me procède d'amour, tant par congnoissance 
que j'ay de ta royale glorieuse dignité à qui nul ne se acom- 
pare, comme par nourriture que j'ay prise sous ton om- 
brage en longue habitude avec ta chevalerie, là où mon 
heur a esté ample outre mon mérir , et ma fortune large 
et amie sur mon appartenance. Sy m'en restent en- 
core les impressions jadis conçues ; et me causent amou- 
reuses souvenances souvent les fréquentations que je 
y ai prises, quoyque imputé m'est d'avoir aigrement 
parlé, d'avoir mis termes avant, farcis de venin, qui 
ne l'ai fait toutesvoies sciemment, ne à ce voulu con- 
tendre. Donc, s'il peut ou doit estre ainsi tourné, sy 
m'est-il parti de cœur adolu , d'estomac pressé en méran- 
colie sur les choses que je véoie, là où cuidant parler 
en équité entre frère et frère, entre père et enfant, 
entre amant et aimé, sans regarder conditions, ne per- 
sonnes, dignités, ne précédences, qui plus, ne qui moins, 
je me suis eslargi peut-estre et eschauffé en mes paroles; 
et quérant fin bonne, qui est paix, par aigres remons- 
trances j'ây esvidié mes passions à l'oye des princes, 
comme à mortels hommes, sans toucher oncques toutes- 
voies à ta hautesse royale, ne à la glorieuse inviolée 
clarté de ta personne , fors à iceux seulement en général 
qui parçonniers en ceste présente action, froids ethay- 
neux, te distraient les oreilles de bénigne ascout, et te 
fourvoyent à l'aventure et destoument de bonne œuvre. 
Donc, mani en cœur, je crie contre eux, priant Dieu, ou 
qu'il les révoque temprement de leur erreur et envie, ou 
qu'il fasse punition publique de leur démérite ; car n'est 
à maintenir en cœur de roy perversité nulle, malice à hon- 






m BEBoânoÉ 

fteiir royal c^ntrEire^ corame celui mesmes mainteattil 
dont tu te desfies , et qui est si vertueux et si noble en 
reofoûsure, qn'il ne von droit avoir pensement envers toy , 
que tel qoll vouldroit avoir son léal serviteur ou fils en vem 
lui, jà^soît-ce que moult de diffidences s'y entre-trouvent, 
par rinstinction de lennemi, qui impugne ta félicité et la 
sienne, et ne contend que à rompre le neu entre toy et 
lui, pour ambedeux perdre, et ce qui en deppend, qui 
froids maintenant et pleins de rumeurs par malignes per- 
sonnes, dussiez estre féablenient conjoins en amour et 
dilection charitables, Tun comme roy eoTers son très-eher 
parent humble, et lantre comme serviteur, léal mainte* 
neur de sa querelle envers son souverain sire, par sup- 
ploiement de Vun envers Tautre, selon Teschéance des 
fortunes et des opportunités auxquelles il convient appro- 
prier les aflFalres, par considération que besoin fait que 
une main tousjours lave Vautre, et que le moins suffisant, en 
autrui perfection et humanité, se parfasse et emprunte, 
quand par telle accommodation, par telle amiable et lîbé- 

. rftle prestance de l'un à l'autre , le monde dès oncques se 
gouverne et pardure. roy singulier! et quelle cause 
de hayne m*est-il, si je deffends celui que, toy seul réservé^ 
je congnois la perle des princes régnans, le réceptacle des 
gloires et des gr&oes de Dieu , le coffre de léauté et de 
preudliommie, Tespargne des honneurs et des chevalmee 
du monde, que toy-mesmee dois cont^mplw, que tu 
propre dois honorer et chérir, quand du irone de ton 
précieux arbre est partie plante si glorifiée que ton 
thréne mesme en resplend. 

cœur plein de prudence ! ô noble roy«l nature pleine 
de humanité! c'est d'icelui dont jej>uis dire : SuscUans 
â terra iftopem, et destercore érigent paupe¥êm^ ut cMocel 
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eun cu^ printipihus populi sui'. Il m'a suscité dé terre 
povrô homme, et de povreté et ordure m'a fèît sourdre en 
haut pour me loger avec les princes de son peuple; lequel, 
jà-soitrce que clair asi^ez Soye de génération, et que Inotilt 
noble et Vertueut ventre mé répandi en màiii dô mattonè, 
ne fust toutestoies de la grftce de DiéU et de lui, qui potré 
nasquis et petit en comparaison pour attaindre à si haut 
que d'avoir tin tel maiàtrô, que d'avoir habitude et con- 
gnoissancé dé sa noble personne, et de le coilgnoistre en 
fons et éû mœurs , ne fusse parvenu jamais là où je suis, 
là où j'ai obtenu en ses yeux grâce et béùivolencé, outré 
mon mérir, outre mon valoir et apparteùif , et par 
quoy je suis tenu , tant par bénéfice reçu , comme par 
certainement congnoistré sa tioble nature, de l'extdller W 
louer, de le défendre et parer, et de le proféret et juger tel 
qu'il est et que je lé cognois, et cbinme je l'osé bien cer- 
tifier et conclure non estre autre. 

Boy très-prudent, donne soin, te prie, et disposéméùt à 
la crémeur de Dieu ; donne voie à toute noble condition 
royale ; donne lieu à vertu ; résiste à passion fragile ; et qui 
par vertu et haut sens as obtenu gloire, par vertu atissy et 
bon persévérer tienà serve fortune, et ne te Soit riétiS 
désormais céste povrété présente, ceste malheuréé sùsjféé- 
tiop venue entré toy et ton humble parent; né té soient 
riens cestes douloureuses matièrei^ esletéeâ, non utiles, 
non nécessaires , non honnestes , ains ruinénset^ et con- 
fuses, dampnÀbles et infamieuses. Tu as Dieu en objet et 
sa foy sainte ; tu as l'ennemi de la chrestienne Religion, 
invadeur de l'Église ; tu as la corne des infidèles dressée 
en ton front ; tu as desriglement en l'univers siècle ; tu as 

« Pw/w, cxii, 7, 8. 
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^damevxB h tonales de lapwrerailé du monde ^ue to deis 
figleTt ^œ ta dds feiErteaiiidvp et eomgsçr^ que ta dok 
ezenqpier et laettze à JVfisme, et iMm toy «dooner à tieaioi 
ehoBesjpetiteB, à prapies priiréeaftflbctiioiiB paitieoliàBes |^ 
#^ se lit pfiê^ don^M fin»- ob qa*^ topape , ut paami 
iBrtipliimneste, etiaoïBseBy^^ 

PiBifoy doBcqties tonteaqpB» glorieux royl parftj-le ea 
gloire; par&74e en 1)éatiitade et eu erémrar de I)iea; 
pa^74e en bénignité et d&nenoe ; parfay-te ra 
et eompÊmon sur hmnaine sajutl Et si fBaAm waiùmÈ» 
de eounoux peut ou doit aydor vde en toy miTe»iaiieu&- 
uuy, je xequieni doncques que ee adt en ma tièe-fone et 
«rèft-prtlte penonne, non utile à riens, non dVraeuae 
jireBttaiee à ]& diose puldique, et non digne d^aiùslBie re* 
eommandaticHi. Car ioelle libéralement je pazoflbe à tes 
.plaisim; et baissant le eol à Tezploit de ton ire» ai ion 
cœur y est, je prosterne le eorps sous ton glaive, req[ué- 
tant toutesvoies miséricorde, à laquelle je me reoom- 
mande, en laquelle je me confie et repose. Et finablement 
jne subordonne et dispose à ta très-humaine bonté et 
royale noblesse, qui, d'autant, comme le ciel est plus haut 
que la terre et Toccident lointain du levant, d'autant a-il 
distance entre ta noble nature et la mienne , d'autant a-il 
^fférement entre ta perfection et ma povreté, d'autant 
lointaineté entre ta glorieuse vertu et mon vice, lequel 
j'ose bien submettre à ta correction, priant mercy, et par 
bumbles prières clàmoreuses exorer Dieu pour ta bonne 
vie et salut. 



LA MORT DU ROY CHARLES VU*. 



MYSTÈRE. 



France se représente icy e% foruMiCun personnage au roy 
Charles VII pour le glorifier es grâces que Dieu a faites 
pour luy et qu'il a reçues à sa cause durant son règne, et 
parlent ensemble par dyalogue : 

FBANCB AU BOY. 

Roy excellent, roy d'immortel mémoire,. 
Roy de vertu, roy tout laborieux, 
Roy triomphant, roy réfulg^nt en gloire, 
Roy sur tous roys, haut roy victorieux ! 
! et quel los^ qu^e fameuse histoire, 
Mettray-je avant de tea faits glorieux, 
Quand par clarté d'excellente victoire 
En toy s'estend tout livre historieux 

LB BOT A FBANCB. 

Roy jadis fus : or suys devenu terre. 
Tourné à néant soubs reluisant couronne ; 

> Publié d'après le ms. 120 de la Bibl. Laurentienne à Florence, col- 
lationné sur le ms. 783 de la Bibl. royale de La Haye. 
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flty iieiii*0Btrteiui du loi du monde mqpnm^^ 
Ne de hmtt titre eii quoj on me flÉuwn^ 
Çeii mof eut eue enonii e flot de fpSBUBt 
Ia giolie eii est fc Biea en a» lient tNoW 
Leqprà ipoor TQiie mlii eondiiU en iiioii enpe 

Âetti JhÉÉàkMArlk ma ^KA'mil éaKhÊmmu ; 

Ceetoy Telhs en mérite ftoond»! 
Rus il iTeMnttd et plne te dntte 
Qoe le ioleil, |rtqpli!r« ne perie niond^ 
liee^. ÉMÊgiwii^i fén eMxst ist Bt i ciin li » 

JSê Dirtt fte ^fhé et rrif fto ledilÉI 
De teDe bnmbleeee em i^ldlié sl'iMfiriratt» 

LlnanOM 3F eit à etcM )o0le 

Que homme indigne ait gloire en divin O0UYre, 
Qui ay mené à effet comme Augugte 
Ce qu'en espoir n'estoit dliumain recueuvre. 
Donc» e'en mon cIob j*ay eu brae si robuste 
Que d'en jeter vieille angloise couleuvre, 
A peine escript de Luoan ou Saltuste 
Comprend si baut S car c'est Dieu qui y œuvre. 

FRANCS AU BOT. 

Digne est ]e hras que Dieu ainc^ honneure, 
La terre beureuse où il règne et domine. 

* Ci^Vdir^ :. A pelas trouvarait-QA H r^t de 9i t^Ws choses 
dans les écrits de Lop^io ou de Sf^ui^. 
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Le françoys trosne en doibt bien louer Fheure 

D'en avoir eu le repost et saisine. 

La famé en vole au ciel et par desseure, 

Et de TefTet se sent terre et marine, 

Et de la perte on se tourmente et pleure. 

Car c'estoit propre estorance divine. 

LB BOT A FRANOB. 

Mon règne entra par guerre malheurée. 
Par povreté, par ruine et misère. 
Dont Dieu enfin, par grâce restorée. 
M'a tiré hors à victoire très-clère. 
Justice ay sours, France ay désencombrée : 
Sy en soit pris en bon gré le mystère. 
Si mon temps eust porté plus de durée, 
Espoir *, ma vie eust porté plus de misère. 

Lt T(yy droit-cy refusant Ihanneur que Fraue$ luy baiUe, en; 
V attribuant flustott à ses tons serviteurs qu*à sa personne , 
se contourne envers ieeuw, et en les remerciant de leur service, 
se desvest de la glaire à luy donnée par leur cause : 

LB BOT AUX SBieNBDBS. 

A vous, seigneurs, et à votre vaillance 
Est dû rhonneur de ceste valitudè. 
Par cui vertus et haute bienveillance 
J'ay siège et trosne et gloire à plénitude. 
Donc, si du cas je monstroie ignorance, 
Ce me seroit mespris dlng^ratitude» 
Faute envers Dieu j de toit et d\isurpftiice 
Du los d'autruy dont j'ay béatitude. 

» £spoir, pêui^ire. 
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DroU-cf^ eùmm$ ni les miles harùns/rnsmi honteux du remcr- 
ciment f et gm arrière eu muIsisBent remettre l'hon^ieur sur 
leur r^if eu humiliant leurs personnes, partent iun après 
Vautre, chacun^ deux cmpkts. 

LB SEIGNBUB DB BABSAZÂN \ 

Touchant ma part, 6 roy de françoja troane» 
Poîot Jô nj quîers avoir remerciance. 
Et ue vaulx pas qua ta ^râce me doûtie 
D*aucun serrîr vaine glori fiance, 
Si j ay rions fait de ma povre personne 
En grief dautruy pour ta miiltipliance, 
J'ay fait mon dû : honneur aiusy rordonne* 
Que cil bien serve en qui Ton a £ance* 

Néantmoins, sy ay-je emploie corps et âme 
A te servir eu ta dure fortuiiet 
Où n'ay acquis, mon espoir est, nul blâme. 
Mais prou dangîer et povreté mainte une. 
Si fruit en est venu à ton royame, 
J*en loue Dieu qui si bien me fortune ; 
J*en ay pris mort, couvert de mon heame. 
En Tost Barroys, dessoubs contraire lime. 

LB MARB8CHAL DB B0U88AC '. 

Et moy, ô roy de haut titre immortçj. 

Et qu*ay-je fait pour toy dont gré j'attende, 

1 Arnauld Guilhem, seigneur de Barbazan en Bigorre , premier cham- 
beUan de Charles VII, gouvemeur de la Champagne et du Laonnois, 
surnommé le Chevalier sans reproche. Charles VII, pour reconnaître 
ses services , lui permit de porter Técu fleurdelisé et ordonna à sa 
mort qu*on Tensevelît à Tabbaye de Saint-Denis avec les honneurs 
réservés aux rois. Tué en 1431 à la bataiUe de Bulgnéville. 

* Jean de Brosse, seigneur de Boussac et de Saint-Sévère, maréchal 
de France, mort en 1483. Ce Ait son arrière-petit-fils qui épousa la fille 
de Philippe de Commines. 
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Sinon qu'en cœur je me duys monstre tel 

Comme honneur veut qu'en propre honneur se pende? 

On doit à Dieu sacriffice à Tautel 

Et à son roy service par prébende. 

Lors où com plus l'homme est de haut hostel, 

Gom myeux luy siet qu*à ce faire il entende. 

Jadis me fis ton mareschal indigne , 

Et m'obligea nature avec service. 

Si voix de peuple aucun los m'y assigne. 

Cela j'ignore et ay plus peur de vice. 

Le bien j'en offre à ta grâce bénigne : 

De bon vouloir j'ay exercé l'office ; 

Si j'ay moins fait qu*au valoir ' est condigne. 

Du non pouvoir, Dieu, espoir, m'est propice. 



J'ay eu de Dieu le don de longue vie. 
De long travail et de mainte aigre paine*; 
Mais qu'en cela grâce aye desservie. 
Dieu seul congnoist que je m'y fie à paine. 
Trop bien j'ay eu de bien faire l'envie. 
Des bons sievir, d'entendre & vertu plaine ; 
Mais quand raison m'y astraint et convie, 
Si grâce y quiers, la folie m'est vaine. 

J'ay porté foy à mon roy, à mon père , 

Preste main prompte, corps souple, à mon maistre ; 

» \AT. devoir. 

* Raoul de Gaucourt, grand mattre de France, premier chambellan 
de Charles VII, gouverneur du Dauphiné et bailli d^Orléans. Après une 
carrière remplie d'aventares, il avait atteint Tftge de qnatre-vingt-chiq 
ans lorsqu'U reçut dans son hôtel les ambassadeurs du roi de Hongrie 
en 1456. Il assista la même année au procès de révision de la Pucelle. 

■ Var. mouU aigre. 
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Dès qiie homilMraiArt, rtoOl^ 

Tom polÉli AuxiiiMur 6l AuuiiiiM dMrilOKB* 

BiCvB tttv^f dd g'fifvâû0^0l d!ls|}iif6f 

Et â*eii yenger ma part de la kidiire\ 
Si dono j"^ lut qiiéiqiie porvva ezj^k^^ 



1101)16' logf, ee^ây iUt en aoifoitli^ 

De mon debvoir, suyvani loy naturelle. 
Lliomme entreprent, et Dieu donne prestance 
Â qui poursuit en aigreur sa querelle ; 
Et tout flourit et croit par habondance, 
Là où. sens règne en œuvre temporelle. 



Aimer droiture et Dieu« et honte craindre 
En tout haut cas estroit et difficile^ 

* Var. et n'est-ce. 

* Jean dit Poton de XaintmiUes, maoéohai de VMDoa» MUi de BerrI, 
sénéolud da Limousin. 

* Vai^ U (^emin de tesekoêes^ 
^ \^aT. Uparide nut laidure. 

* Etienne de Vignoles, dit La Hire. Il partagea sveo Xaintraille» 
Thonneur d*étre le héros le plus populaire de cette éfMne. 
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Ça fait noble homme à honneur parattaindre 

Et à bienfaire estre doit et facile. 

Loi^s donc, quand Fœil veut les périls estraindre 

De mort, de feu, de plours en domicile, 

Il n'y convient, à tout dire et riens faindre. 

Que tost emprendre et fuir long concile. 

Dieu aux bons cœurs donne les adventures. 
Et de sa main conduit leur entreprendre ; 
Et contre espoir souvent donne romptures 
Sur leur plus fort, et victoire en fait prendre. 
Je ne fus onc à molles nourritures, 
Ains à tout a^e et criminel apprendre ; 
Donc, à l'exemple à si faites natures 
J'ay fait mon cours, Dieu pardoint le mesprendre ! 

▲MADOO DB VIONOLBS'. 

Là OÙ Dieu veut contourner k ' roeée. 

Là croissent fruits et flourit arbre et pomme ; 

Mais sy voit-on povre terre arrosée 

Dliumble vassal, si bien que d'un haut homme. 

Tant qu'ay vescu, s'est ma force exposée 

A prompt servir en estât' de preudhomme, 

Par quoy, s'en ce m'est grâce disposée. 

J'en loue Dieu tant qu!xui César de son Borne. ' 

De petit trou, grand sourgon ne peut ystre. 
Ne grand effet, de petite personne. 
Ne povre œuvrier ne peut grand œuvre tistee. 
Ne sobre estât aux grans point ne consonne. 
Porté néantmoins j'ay tonnoire et éclistre, 
Et maint dangier en quoy mort se foisonne; 

* AmadocdeVis^olasétaitMiadeLaHife. 
> Var. sa. 

• Var. employ. 
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*- Roy, preos eti gré, je laj fait h bon titre : 

Pu fait BmVL doînt que le ciel eo résonne ! 

JEHAN DE BREsé*. 

Dp bon vouloir, j'sy assez qui m appmuTe 
Quel je r&y eu eu?erâ ta seigneurie. 
Quand le travail de ma très-îoQ^ue es preuve 
Te monstre au doy, dont Tœuvre est avérLe. 
Riens touteffoys je ne dy par r^preuve. 
Car point n'y chiet cause do van tarie , 
Mais pour monstrer le cas comme il se treuTe 
Tout œil Ta vu, ma vie y cat périe. 

Ne pbtnfl pourtant ma mort, ne ma ruyne. 
Mais que ta gloire y puîst avoir essourse. 
Car ŒDt* autre que je viens de Tonne 
Qui hayt Angloys et volentiere les course *• 
J ay pourchassa leur mort et leur bruyne 
Tout mon mant pv emprinse et en ecmne : 
S*en gré le prend k majesté divine, 
J*en suis plus der que de nul or en bourse. 

l'amibal de coetivy*. 

Le fondement de vraie amour rassise, 
(Test loyauté en estable courage, 
Et lÀ où maint telle noble franchise. 
Là tient vertu volentiers son estage *; 




* Jean de Brezé, seigneur de Loon, capitaine de Louviers, tué en 
1 142 dans un combat près d*Évreux. Il était frère de Pierre de Brezé. 

» Scet? Sçait? • Course (anglais : to curse), maudit. 

♦ Prégent de Coëtivy, seigneur de Rais, amiral de France, tué d'un 
coup de canon en 14S0 au siège de Cherbourg, « ce qui fut, dit Jean 
« Chartier, un fort grand dommage et notable perte pour le roy, car 
u il estoit un des vaillans chevaliers et renommés du royaume de 
« France. » 

• Var. ancrage. 
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Labeur y va, vaillance y est précise, 
Sens y pourvoit (à tel cas tel œuvrage). 
Le bien s'y quiert, le mal se préadvise. 
Et rien n y va à perte, ne vaucrage. 

Si donc d'amour qui le. courage allume 

Me loist parler, ô roy, devant ta face, 

D'avoir aymé léaulment me présume. 

Car apparu t'en est mainte efficace. 

Bien heureux est qui sa vie consume 

En devoir faire et en œuvre de g^râce ; 

Car l'or du monde emprès, ce n'est ' qu'escume 

A qui deffend à suir bonne trace. 

MB88IBB BOBBBT DB FLOQUBS ^ 

Comme le fait de ton noble royame 
Pend en subtile humaine intelligence, 
Appert tout cler que ce que plus roy ame. 
C'est aigre exploit conduit par diligence. 
Le mol emprendre infère tel foys blâme, 
Et maint haut bien se perd par négligence ; 
Donc à mon temps tel ay eu los ' et famé. 
Qui ne l'eust pas, ne fust par indigence. 

Donc moy, le moindre entre les corps louables 

De ceux qui ont esclarcy ta fortune. 

Tant comme ay pu, en leurs vertus voyables. 

Les ay suivy par destresse mainte une. 

Si mes faits sont petit recommandables, 

Aussy n'en quiers-je avoir gprftce nésune, 

' Vbt, ne vaut. 

* Robert de Flocques, dit Flooquet, baiUi d^Évreux, maréchal héré- 
ditaire de Normandie. 
■ Var. gloire. 
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Maî:s au l^esoin^ voit-oa If*s plus aydables : 
Los quia saos cause est folie importune. 

LS COKTB D4tJMALLH*, 

Quoyquc mort iroit Testroite fin ultima 

De nos dcstroite ' ^t passages t€rrtbles, 

Sj ttVst^l pas ei hydeuse en restima '^ 

Quil De soit cœurs soubs la peur non vaincible^. 

Ce fait houneur par lien légitime 

Qui coûtempuer leur fait tous cas hotTfbled, 

Et de vertu les grandist et anime. 

Mieux amans mort que yïytû dépressibles. 

Co ne dy pas, à noble roy de France, 
Par nul etgard à ma porre personne. 
Mais pour Veïtrème oultrageuee vaîllaïice 
De mes meilleurs dix mille en ta couronne. 
Qui mettons maiu aigre en ta n^couvranc-*?. 
De le w aang lOuge ont reetebly Um tr^mé» 
Toy rendant vie en leor moH^e oultrânce 
Et là où mort de gloire les fleuronne. 

LB CONTB DB BUCHAN '. 

Quoyque mis soye en ceste histoire eslite 
Prince escoçoys et françoys connestable, 
La cause en est touteffoys si petite 
Que rien n*y voy qui me soit réputaUe, 
Sinon qu'en felle adversité despite 
J'ai efforcé mon pouvoir véritable 
Pour France essourdre en payant mon débite 
Et dont Teffet fut piteux et coustable. 

■ Jean d'Harcoart, comte d^Aumale, gouverneur du Maine et de 
VAnjou. Tné à la bataille de Verneuil. 

* Var. de tous estais, 

* Jean Stuart, comte de Bucban, connétable de France. 
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Yerneuil» jadis, Tenivrée sangsue 
Du sang françoys et d'escosse armeresse. 
De mon bon cœur me rendy triste yssue, 
Non moins à toute escossoise noblesse. 
Fortune avoit Tœuvre en ce point tyssue 
Que rien n^y fist vaillance, ne appresse ' ; 
La mort néantmoins m'y fust en gré reçue. 
Mais pité fut de tant de gentillesse. 

LB CONTB DOUaLAB*. 

Amour vers Dieu fit entrer en martire 
Les saints jadis pour la foy catholique, 
Et honneur fait aux nobles gens eslire 
Mort sans bargaing pour la chose publique. 
Honneste mort se convoite et désire. 
Devant le vivre à honte et à réplique. 
Et ne doit nul plaindre son desconfire 
Pour commun bien dont Vœuvre est angélique. 

Amour me fit entrer fier en bataille 
Pour rebouter force angloise ennemie, 
Mais h. fortune en plut tourner la taille 
En mon contraire et en' ma sorte amie. 
J'y reçus mort soubs le aubert de maille. 
Et maint noble homme en semblable escremie ; 
Si plaist à Dieu qu'à fruit telle œuvre vaille, 
La mort du corps, 6 roy, ne te plains mie. 

LB SBIQNBUR DB GAMACHB8 ^. 

Gagnant, perdant, Rome la glorieuse 
Longtemps branla soubs luctation dure, 

> Yar. aspresse. * Archibald de Douglas, duo de Touraine. Tué à la 
bataille de Vemeuil. * De? 
* Guillaume de Gamaches, Tnn des plus Taillants compagnons de 

Xaintrailles. 
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Et o^aequist pas cîarU^ victori^^uâft 
î^ans tjtitre-deux porter maltite laidure. 
Apriine» naist victoire hiâtorieiiï^e 
Par long languir soubs militant bfttteure. 
Hoy, entenft cy d'oreille curieuse, 
Car à ta cause ay fait ceste ûgura* 

Jôye n'yst fora de triateur précédeute, 
Ne gloire au roy, sinon par dur affaire, 
Ne de Tamqueur grâce nul n est décente. 
Fora quand par dur et propre il sçait deffaire* 
Les morts pour toy^ par miDlers plus de trente^ 
Out tant saoulé ' ta fortune adversaire, 
Que vainqueur d'elle en as tin réfulgente : 
Dieu pardoint ceux dont Famour le fait faire ! 

LB BÂEON DB COULOXCBS^. 

En quoy peut-Ion mieux son salut acquerra. 
Dieu contenter et propre honneur accroiatre^ 
Que par servir son roy et prince en terre. 
Lors quand Von peut son affaire congnoistre, 
Et que fortune et douloureuse guerre 
Vont encombrant le trosne de son cloistre? ^ 
Certes, je dy, si mort homme y enserre, 
Dieu luy en doint un hautain recongnoistre. 

Celuy vaut or et précieuse gemme, 

Qui s*enrichit de si faite vesture ; 

Car après Dieu et la foy du baptesme, 

Rien n'est si cler en close sépulture. 

Les hautains saints ont riche dyadême. 

Et moy, povre homme, en adverse adventure, 

» Var. foulé. 

* Jean de la Haye, baron de Coulonces en Normandie. Jean Cbartier 
loue son courage. 
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N'ay fors le sang qui pend à mon achemine *, 
En quoy d^honneur ay payé la droiture. 

BOUBeOTS*. 

Chierbourg, ^ roy, m'est bien de chier coustange. 
Combien qu'à toy de povre extime et perte. 
Pour moy, povre homme enversô en la fange 
Et dont la famé à légier fut couverte. 
Néantmoins, je prens à tesmoings Dieu et ange 
Qu'en tous périls ma vie s'est ofiferte 
Pour augmenter ta gloire et ta louenge 
Et pour venger ton injure soufferte. 

Gomme toutefoys suis de povre extimage 
Entre si noble et haute baronnye, 
Tout ainsy est du mesmes à l'ymage. 
Sobre est l'effet dont ma famé' est garnie ; 
Mais si j'ay fait povre et petit dommage 
Par mon service à angloise mesnie. 
Au moins me vante en loyaulté d'hommage 
De cœur vers toy d'une amour infinie. 

ARTUS DB BBBTAGNB, CONNBSTABLB DB FEAMCB^. 

Du françoys trosne et du royal palais 
Longtemps fus maire et royal connestable, 

' Aehemme, vôtement. 

* Tugdaal de Eermoysan, dit le BourgeoiSi bailli de Troyes, écuyer 
breton, mort en 1450 au siège de Cherboarg. Cétait, selon Jean Char- 
tier, « un escuyer de bien et de réputation , très-Taillant homme 
« d^armes, de grant conduite, et bien cognoissant la subtilité de la 
« guerre. » 

» Var. vie. 

^ Artus de Bretagne, comte de Richemont, puis duc de Bretagne 
en 14OT. ^ 
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Et devant ttate htimàfne eflJôtdésalKiod, 
En cel endroit tout mon cœur je logeoye. 
Je m*y trouva;* de force et de puissance. 
Et pour gagner cœurs d'hommes je veilloye; 
Car là gisoit ma gloire et reluysanoe» 
Pour parattaindre aux fias ' où je songeoye. 

Tard vins, 6 roy, pour estre mis en compte. 
Et que pis est, ma vie a esté briefve. 
Donc, pour si peu que mon povre fait monte, 
Ce n'est* besoing que folye m'esliève ; 

< Arnaud d*Aibret, seigneur d*Orval, capitaine de Bayeux. Vopez 
ce qu'en dit ChasteUain, t. IV, p. 275. 

* Var. tourna^, 

« VKt.auœ faits. 

* Var. HefaiL 
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Trop bien j'a; craint encourir blaame et honte, 
Ne dont reproche aucunement me sière. 
En Catheloigne aj pi^ré debte et monte : 
Si rame est bien, la mort pcHnt ne me griefVe. 

LB CONTB DU HAINB*. 

Sang, alliance, amour, pité, droiture, 
Un croistre ensemble en temps d\ine venue. 
M'ont fait tourner ma force et ma nature, 
Roy Charle, en toy dont ma vie est tenue. 
Porter constant molle et dure adyenture, 
Et toute estrange et perverëe advenue, 
Sans craindre mort, ne de péril pointure. 
D'où qu'elle fust en subit survenue. 

En ta royal excelse girarde. 

Prochain de toy m'a donné résidence. 

Là où touchant françoise monarcie. 

Par ton plaisir j'ay eu la présidence. 

Si ta fortune y est si esdarcie. 

Ce a fait ton sens, non la mienne prudence ; 

De tant d'honneur. Dieu et toy je mercye : 

J'ay fait mon mieux selon ta confidence. 

MB88IBB PIBRRB DB BRBSZÉ*. 

Là OÙ l'on voit que force et effort ftdllent 
Et perdent temps les mains qui s'y emploient. 
Là convient bien, sans que cœurs en tressaillent. 
Que les vertus et les sens s'y desploient, 

1 Charles d^Anjou, comte du Maine. Il prit part à la oonqn^te de la 
Normandie. 
' Pierre de Brezé, ruiostre ami de Chastellain. 
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Et qu'en dor cas où \m hommes se baîHent, 

Leur Imut affaire ils ploiont et reploient. 

Et vainqueBt ceux qnl dorgiieO «'avitaillent', 

. Et caivréâ de fortuiie foloient* 

FoK» ©étourdie et hors temps mise en oeuvre 
Beoft tri@te ûû et foîblesse confuse. 
8y vaut tel foys plus sens dont on se oeuvre 
Que vaillant bras dont sans fruit ou abuse. 
Subtil engin Dieu Veslargist et TeuTre ; 
■8 ainâî n'estoit^ France en fu^ bien camuse. 
Là où sens a, là trouv©-on beau reoeuvre : 
C'est un beau meuble à celuy qui en use. 



Si titre a voit eu moy de remembrance 

Et dont me pusse affîer de mérite, 

Jo disse ycy, et sans nul encombrance. 

Qu'en temps aussy j'ay veillé eu garite. 

Et que la main j'ay mis en Tarbre et branche^ 

Pour luy garder sa gloire circonscripte. 

Gomme raison m'a-^onné démonstrance 

Que je Fay dû par loy dlionnear escripte. 

En temps de pleurs et d'affliction mainte, 
Naquis-je ô roy, ton humble et petit promme*. 
Par quoy m*a bien esté force et contrainte 
Qu'avecq tel temps je me soye fait homme. 
D'offrir mon corps à tons périls sans fainte 
Et non entendre à délit « ne à somme ; 
S'en ce t'ay plu et ta gloire ay attainte. 
J'en loue Dieu, et riche je m'en nomme. 

1 Var. ie bataillent, 

' Jean, bfttard d^Orléans, comte de Danois. 

» Promme, parent. 



I 
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LB CONTB DB FOIX*. 

Si de mon temps est advenu bonheur. 
Ne grand efifet à ta noble personne, 
J'en loue Dieu, ô roy, de tant dTionneur 
Et du haut nom que fortune m'y donne. 
Dieu m'a esté large et plantif d'honneur ; 
Ne reste fors que mes maux me pardonne 
Et qu'à ton ftme il soit vray pardonneur. 
De qui le corps resplend comme le tronne. 

Ce n*es-tu pas qui ta clarté as prise, 

Roy, de nos mains, ne de nostre présence. 

Mais ta yertu mesmes nous a esprise ' 

La face' à tous et donné reluisanoe. 

L'étemel siège' il te loge et te prise^ 

Et fait festoy de ta. magnificence. 

Mort soit maudite en sa felle entreprise. 

Quand pour son dard nous pleurons ton absence. 

LB SBIGNBUB DB BUBIL^. 

Pour vestir fer et en armes combattre 
Dieu et nature ont noblesse ordonnée. 
Et pour l'orgueil des tors-fàisans abattre 
Quand leur force est en force fôisonnée. 
Nul plus Joyeux, ne glorieux esbattre 
N'a noble main à proesse donnée. 
Que pour son roy quereller et débattre. 
Et pour la terre en qui propre elle est née. 

* Gaston lY, comte de Foiz. 
» y or. force, 

« Var. siècU, 

* Jean de Beuil, comte de Sanoeire, amiral de France. Cest Fantear 
du JouvenceL On Tavait surnommé : lejléau des Anglais, 
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îît tout parcru^ oacq ne fis autre chosôt*''^^^ 
Nécessité me fit les armes prendre, | 

Et par eontraiute y mis toute ma pose. 
Les Angevina ay fait maint cas emprendre \ 
Doat de Teffet but honneur me dépose; 
Celuy toujours ay mis en mon comprendre: 
Roy, prenft en gré, dur m*est ta bouche close* 



l0f imitor wa konge du monde. 
Là o& Iflt flMi tant de povre yalue, 
U girtle fUké^iOm profonde 
Bt dont lAJbùe u louer se pollue ï 
"Se iofflt f«f» ^ en fortune abonde , 
IfwmitgmDAiÊmê^i grâce bien voulue/ 
tt «fléittte «i^, %iii à gloire reaponde ; 
Chur ttdtraniont à homme' est lelcriÔn^ 

En moy, Dieu los, n*a fût dont je me fie. 
Fors de cœur noble et volentô honneste. 
Si d*autre part quelqu'un me glorifie* 
C'est par faveur non prc^re et mal digeste. 
Un seul endroit le corps me clarifie 
D'avoir servy le grand roy de conqueste, 
Celuy que l'air préfère et clarifie 
Sur tous régnans par œuvre magnifeste. 

» Var. apprendre. 

* André de Laval, Reigneur de Lohéac, maréchal de France, fils de 
Jean de Montfort et d'Anne de Laval dont 11 prit le nom. Il se signala 
anx batailles de Formigny et de CastiUon, et fat tour à toar amiral 
et maréchal de France. 

* \'ar. à honte. 
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JOAOHIH BOAULT^ 

Soubs le dompteur de la fierté angloise», 
Soubs Texpulseur de vieille tirannie, 
Sôubs le soleil de la clarté Françoise, 
Soubs Taccueilleur de noble baronnie» 
Soubs le myroer d*&umanité courtoise, 
J*ay esté sours, moy et ma progénie, 
Dont à tous jours^ tant que monde se croisse, 
Luy diray gloire et louenge infime. 

Si je suys mis en cestuy digne nombre. 
C'est sans mérite et à peu de déserte. 
Et m'est grand peur que l'honneur ne m'encombre. 
Et qu'en mon front n'en tourne honte apporte. 
Mon fait est nul, mon personnage est sombre, 
« Et ma vertu est mal dère et couverte. 

Donc, de la gloire au siège où je prens ombre. 
C'est comme indigne l à Dieu soit-elle offerte! 

L'acteur éhmt-ey, pour iimter France et exhorter à son devoir 
envers Dieu, pour luy dimonstrer les causes powrquoy avec U^ 
dignité des personnes , l'admoneste d^en faire recordation. 
glorieuse et solempnité possible. 

l'actbub a frahcs. 

France, entens cy, prens garde à ceste histoire- 
Fondée en choix et en fleur de personnes. 
Par qui haulx faits, comme il est tout notoire. 
Tu as esté affranchie en tes bonnes', 

* Joachim Rouault, seigneur de Bois-Ménard, maréchal de Ffance, 
sénéchal de Poitou et de Beaucaire. II se signala dans toutes les cam- 
pagnes contre les Anglais en Normandie et en Guyenne, et éprouva 
dans sa vieillesse l'ingratitude de Louis XI dent U avait été le premier 
écuyer. 

* Bonnes, frontières. 
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Bemise en paii, en règno et ei» victoîn?^ 
Donnant splendeur h dix-sept oouroniiesT 
Mesmea crémeur k payea territoire 
£t jusque au bout ûm natiODâ félonnes* 

Eeiifl gloire à Dieu, multiplie tes grâccâ. 
Pleure en louant du parfont des entrailles. 
Fais retentir tes hympoes et préfaces 
Jusque au palais des divines oreilles, 
Afiin que Dieu préserye des flammaces 
D'enfer, ton roy, le grand roy des merveilles* 
Joins avec luy ces vingt et quatre faces ' 
Dont en tan troane en gloire' o'aa pareilles. 

Fay souldre en air ymages et statues. 
Marbre plomber comme Jadis en Ho ma ; 
Fay gergonner' murailles revestiies 
De Charles mort que le Vlï* on nomme. 
Par luy tu es essourse jusque auz nues, 
Bondie^ en rond comme une entière pomme v 
Donc et afin qu'encore en plus proflues, 
GsoBaBS en fait Tadvertance à tout homme» 

Tousjours des bons se fait la démonstrance. 
Contentez-vous, vous tous, nobles de France* 
Contentez-vous sans chéoir en murmure 
Sur ces seigneurs dont la haute nature 
Les a fait mettre au plus haut de la brance '. 

* Les vingt-quatre héros qui viennent de parler, et auxquels Cha»- 
tcllain souhaite également la gloire céleste. 

* Var. en clarté, 

' Gergonner, résonner? 

* Var. remise. 

* IL y eut probablement quelque jalousie à ce sujet, et nous voyons 
que le nom du sire dËstouteville a été intercalé dans le manuscrit de 
La Haye. 
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Ce vous est titre et miroer d'espérance 
D'avoir par temps semblable recouvrance ; 
Soit-on sur terre ou clos en sépulture, 
Tousjours des bons se fait la remonstrance. 

Ayez, vous pry, d'autruy honneur souffrance ; 
Vous n'estes pas laissés par ignorance, 
Ains expectans claire ailleurs couverture. 
Et là où lettre et nouvelle peinture 
Espoir' donront de vos faits remembrance : 
Contentez-vous de ceste remonstrance*. 

» 2?5pofr, peut-être. 

* Dans le ms. de Florence, les quinze derniers vers sont remplacés 
par les deux strophes suivantes : 

Contentez-vous, vous tous princes de France, 
Contentez- vous de ceste ramembrance 
D*un roy deffunct d'excellente nature, 
Et non prenans sur ces seigrneurs murmure, 
De leur honneur vous plaise avoir souffrance. 
81 vos haulx noms ne sont à ceste brance, 
N'est dit pour tant qu'il en soit ygn^orance ; 
Impossible est de tout mettre en peinture 
Contentez-vous, vous tous princes de France. 

Ce vous est titre et miroer d'espérance 
D'avoir par temps semblable recouvrance, 
Lors quant vos corps grirront en sépulture. 
Tondis cler homme a clère couverture, 
Et a toujours son fait, la remonstrance : 
Contentez-vous, vous tous nobles de France. 



LE MIROIR DE VIE. 



NOTE SUR^N POÈME DE MOLINET. 



Le Pas de la Mort porta aussi pour titre, comme on Ta vu 
plus haut : le Miroir de Mort 

Molinet répondit au Miroir de Mort par un poGme intitulé : 
le Miroir de Vie. Il y raconte que s'étant endormi : 

Pesant de corps, moins légier d*esprit, 

il trouva tout à coup devant lui le Miroir de Mort, 

Où je miray mon regard malheureux : 

Je fus le plus dolent des doloreux. 

O ténébreux miroir espoentable, 

Rabbat d'orgueil pour aux mondains desplaire, 

Spectacle horrible, image détestable. 

Vision flère, objet trop redoutable, 

Mort et signacle, o très-vif exemplaire, 

Tu es un monstre impossible et contraire I 

Cependant le bon ange du poète vient le rassurer : 

Au propre lieu où mort qui tout dévie, 
Avoit tendu son miroir tant estrange, 
Me desploya le beau miroir de vie. 



Dieu éternel fut le maistre divin 
Qui composa ce minur mirifique. 




Quel sera donc ce miroir d6 vîeT Qaelles sont les TeTlud de» 
damcfl (^u'II doit refléter! 

L'^atable f^mrcï, le tfôi^<feul^ et simple ceU^ 
Le beaa parler et le noble ▼ouloir. 
Ce sont Tertos pour se fdre Ttlofr; 



Des amoureux qui font tant de folies 

Vous détenez les perlettes jolies 

Et diamans des gentils damoiseaux : 

La plume aimei trop mieux que les oiseaux. 

Eslargissez tos gros cœurs convoiteax ; 
Ouvrez le poing, estendez vostre main 
Pour seoourir les poires disetteux. 

Soyez castes comme la tourterelle ; 
Craindez Honte, Maie Bouche et Dangier. 

Mirez tos pieds et les examinez ; 

Ils sont pesans trop plus que Tièses malles 

Pour Dieu scrrir et à 1 église aller. 

Mais ils sont prests pour danser et baller. 
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Nostre miroir a vertus et poissance 

De donner vie aux corps mortifiés. 

En mon dormant, j'en eus la cognoissasoe; 

Je m'y miray ; je revins à naissance. 



Le cœur mary , en subit je m'esvcille 
Pour de mon songe écripre la merveille. 

Et le couchay en rime (Dieu sçait quelle 1), 
Moy des facteurs le très-humble séquelle. 

Chastellain, dans un de ses poëmes, appelle Molinet mon 
séquelle. C^est sans doute à Chastellain, auteur du Miroir de 
Mort quHl fait ici allusion en se déclarant : des facteurs le très- 
humble séquelle. 

Ce poème de Molinet, aussi long que celui de Chastellain, 
se trouve conservé dans le manuscrit 105 de la Bibliothèque 
de Toumay. Une feuille en a été arrachée. 



